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^%jm peuple Ubre au tröne: W^^ j^ 
irie éont w^ dneéires avatent ansuré 
Pindépendance y ^ votre majestjê a réu* 



ni les Bataves et les Belges sous les 
mémes lois^ sous un sceptre patemei. 
Aucune des gUnres natiofiuües ifCest 
•indifférente è totre majebté. Dans 
les\iSeienceset.iians les BeauM-Arts 
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ie» 'SléerkbfdimÊ <mi reeueiUi tm. tri- 



» • * 



» • « • • • • 



b^ )s^jd6^iBi\^temetiU mérité; mtet» 



n/oire üüavUure e»t peu osmmm* 
4Ütn8 rétrmnger. 



L'épwjiue de la faire emmÊdire est 
arrwée. Je w^eatime hewreua^ vurEj 
€ty pQfmwrir cwdrümer sm» te ré- 
gne ét urn iPrmee fui par sa mode^ 
ratian ei ses lumières mspire du 
respect d PEurope entièrey et quty 
fidele A Panitque devise de sa maisofn^ 
sait MAiNTENiR Iss droits de sa cou- 
ranne en méme tems que les Kbertés 



de ses peuples; Je sms plus hewtevM 
enewe dtoser faire paraUre eet mi-* 
vrage sous sa Royaie praieciton. 

J^ai Phanneur iPétre avee leplus^ 
profond respect. 



SIRE, 



])£ YOTRE MAJESTÉ 



Le trèH humhle serviteur et 
tres fidele sujet . 

DE 's GRAVEN WEERT, 



INTRODÜCTION. 



Lje dix^neayième siècle marquera dans les annales 
du monde* Les progrès immenses de la sclence ap- 
pliquée aux arts et métiers , les guerres lointaines, 
suivies de la chute d'un homme de génie ^ dont les 
erreurs et la gloire serviront également de legon aux 
générationsfutures, de longues années de paix, des 
oommunications nouyelles nées du sein des guer- 
res et du repos mëme, des préjugés détruits, des 
antipathies nationales éteintes^ des droits nnlver- 
sellement et mutuellement reconnus , Ie renouyel- 
lement entier de la Société Européenne, en sont 
Ie résultat. Sans nous arrèter a d'autres contrées, 
Bous nous bornerons k la France, dont Timportante 

■ 

position au centre de TEurope et de la ciyilisation, 
autant que sa langue et sa Uttérature, influent si 



puissamment snr lè monde connn. Il y a un siècle, 
les langues anciennes, Ia littërature frangaise et 
les ëcrits de quelques anteois Italiens senls j ëtaient 
apprëciës, non senlement d€ l'homme du mon- 
de, mais de Fhomme de lettres et du sayant. Une 
ignorance entière, pour ne pas dire un profond 
mépris des productions de la littérature ëtrangère 
j tenaient la place de Texamen, dont d'autres peu- 
pl^ se faisaient depuis long^temps un noble déks* 
sement* Le Toyage de Voltaire en Angleterre et 
1'admiration pour Shakespeare qu'il en lapporta^ 
l'anglomanie du temps et Texemple de la oour fixè^ 
rent Fattention publique, d^abord sur la littëmture 
Britannique. Des imitations du thëfttre anglais, dont 
sans doute la pureté de gout se ressentit, en furent 
les conséqnencea; et peu k pen les jalousies natio- 
nales s'abaissèrent devant les beautës ënêrgiques de 
Ia littërature Anglaise au point, qu'une connai^ 
sance qnelconque de eet idiome est devenue actu« 
ellementun des ëlëmens d'unebonne éducation fran« 
^ise« Ce premier pas ëtait immense; il rëvëlaif 

« 

l'existence d'une autre littérature moderne que ceUe 
de la Franco , et la rëyolation fit le reste* Les yic- 



toIi*es des Francais ét leur sëjour en Aliemagne leur 
jirent connaitire leè auteurs sublimes qui, depuis 
Lessing et Klopstock, Out iUustré cette belle partie 
du globe ) et leurs noms ayec ceux de Goetbe, 
Wieland et Schiller, sont actuellement aussi célè^ 
bres en France que dans leur pktrie. Il n'entre pas 
dané Ie bat de Fauteur d'examiner k quel point 
eet enthousiasme pour la littérature germanique ait 
nui aux principes classiques dont la littérature fran«- 
gaise a toujours éié Ie prIncipal appui parmi les 
peuples modemes. Le romantisme, ëtranger aux 
unit^s d'Aristote, oüyre, il est yrai, une carrière plus 
yasle aux ^lans du génie ; mais ses libertës peuvent 
dëgënërer en licences littëraires, et les écarts de 
rimagination portent toujours plutot le <»ichet de la 
biearrerie que celui d'un sublime idéal qui a la ré^ 
rite pour type. Dans cette marche de Tesprit hu*' 
main et le dësir prononcë d'agrandir; d'augmenter 
les richesses littërair^s, il n'est point de littérature 
dont le tableau ne puisse intéresser; et mème les 
nations du second ordre ne sauraient ètre dédai- 
gnées dans cette inyestigation: la HoUande est de 
ce ntxmbre. Tout en rendant justice k rintégritë 
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de ce peujde , & sa patience y k sea yertus priyëes ^ 
k ses connaissances commerciales , k son courage^ 
a sea grands hommes d'état, k sesmaiins^ et & ses 
institutions , on a persistë k lui refuser des auteurs 
et mème un idiome particulier. L'AIlemagne mo- 
derne , dont la littérature est cependant plus jeune 
d'un siècle, alla depuis quelques années jusqu'a Ia 
prëtention de lui avoir donnë nn simple dialecte, 
et Ie préjugé, habile k saisir Ie ridicule, Toulut frap- 
per Ie Nëerlandisme de son excommunication. Le 
fait est que le flamand et le hollandais , une seule 
et mème langue , mais dont la dernière branche 
s'est ëpurëe par une littërature qui compte envi- 
ron trois siècles d'existence, dërivent de la mème 
source que Panglais, Fallemand moderne et d'au- 
tres langues du Nord , Tancien idiome des Teutons 
et des Francs 5 que les rëvolutions ont sëparë les 
habitans de ces contrëes des autres Germaina; qu'un 
gouyemement sëparé, dont la date remonte pour 
la province de Holiande aux premières années du 
dixième siècle, a puissamment contribuë k Pinde- 
pendance de son dialecte; que 1'on trouve des au^ 
teurs Hollandais et Flamands au treizième siècle; 



qtte Ters laf fin da seizième et au oommencement du 
dix-septième un yéritable esprit litteraire ^ empreint 
de toute Ia majesté classique^ se développa spëeia- 
lement en HoUande, que les progrès de cette lit- 
tërature, trop influencée, il est yrai^ depuis Ie com- 
mencement jusque vers Ie milieu du dix-huitième 
siècle par Fimitation des ëtrangers, aont deyenus 
de plus en pliis ëclatans depuis un demi-siède; et 
qu'enfin il ne lui manque en gënëral que d^être 
connue pour tenir un rang distinguë parmi les 
littératures modemes. Propager cette connaissan- 
ce et combattre Ie prëjugé par un tableau suc- 
cint et exact des principaux auteurs hoUandais et 
de leurs ouvrages jusqu'i ce jour, tel est lebutde 
Pauteur. Si parfois la prédilection ëgare sa plume 
en faveur de ses compatriotes> tout esprit juste y 
yerra seulement les résultats d'un patriotisme trop 
peu reserve, et non Ie dësir d'en imposer par un 
tableau trop flatteur de leur merite. Dans un pre- 
mier chapitre nous donnerons Thistoire de 1'origine 
. et de 1'épuration de la langue Néerlandaise. Le se- 
cond chapitre retracera les premiers siècles de la lit- 
térature jusqu'au dix-septième. ün troisième em- 
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braaseca e^tte époque^ la plus gkrléuse dès Proidii^ 
desr-Unieai Dana uu quatrième hqqs t&oherona de 
déyelopper lea eauaes de la dëcadence de cette Ut- 
tërature jusque yers Ie milieu du dix-huitième siè- 
de« Enfin ) nous formerons un tableau de sa re- 
naissance jusqu'i nos jours ^ en indiquant ses des- 
tinëes futures. 



CHAPITRE I. 



DE L'ORIGIIfS BE IA lARGIJE ITÊEELAIfDAISE. 



11 en est de Torigine des langnes oomme de celle 
des penples : Fnne et Fantre se perdent dans la nuit 
des temps, et les recherches savantes des ëmdits 
n'ont condoit qu^a des ccmjectnres ingënienses. Les 
réyolutions de Ia nature, non moins qae les chan«- 
gemens politiques suryenus dans Pancien monde, 
ont rendu Fëvidence de Ia preuye impossible, et 
Ie genre humain, semblaUe k Findiyida, a perdn 
Ie sonyenir de son enfance et de ses premierssons 
articulës* Le plan que nous nous sommes proposës 
nous dëfend d'entrer dans des recherches générales; 
mals il est induhiuble que, méme en reconnais* 
sant la possibilité d'une langue primitiye et uni- 
▼erselle dans toutes les parties dn globe, les émi-* 
grations des families ayent exercé une puissante in- 
fluence sur les caractères , les moeurs , les usages des 
peuples , et par^ Ik sur les termes qu'ils ont choisis 
pour designer les objets* On s'accorde k placer le 
beroeati des langues dans l'Orient dont les tribus 
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nomades peuplèrent PEurope , tout en lui donnant 
quatre idiomes principaux, Ie grec, Ie celte, Ie cim- 
bre et Ie teuton , qüe Ton pourrait encore restrein- 
dre a deux langues-mères, Ie grec-celle et Ie cim- 
bre-teuton. D'après Popinion des savans les plus 
estimés, il serait tout aussi absurde de faire dériyer 
ce cimbre-teuton du grec et du la tin, que d'attri- 
buer en sens inyerse une etymologie cimbro-teutone a 
ces deux langues harmonieuses de 1'ancienne cirilisa- 
tion; mais elles découlent de la mème source, et 
de ]k cette similitude de sons et de significations 
que Fobservatèur y rencontre. I-e grec-celte se per- 
dit dans Ie grec, et plus tard dans cette langue la- 
tine que la domination romaine étendit k teute la 
partie occidentale de FEurope, pour former enfin 
ritalien, Ie portugais et 1'espagnol. Le gaulois lui 
doit ëgalement son existence, mais se mèla dès la 
fin du cinquième siècle de notre ère au franco^teu* 
ton, pour donner le jour au francais. Le cimbre 
et le teuton se diyisèrent en deux dialectes prin- 
cipaux: du premier dérivent le danois, lesuëdois, 
lé norvégien et 1'islandais; du second, le mèso- 
goth, Fanglo-saxon, 1'anglais, le bas-écossais, Pal- 
lemand, le franc, Pancien frison, le bas-saxon 
et le nëerlandais. Il ne serait pas difficile de 
prouver ces filiations jusqu^a Pévidence par une 
foule d'exemples tirés des différens idiomes que 
nous yenons de citer; il su£St de les ayoir*signa- 



lees (^). Il est probable que dans lés premiers töma 
1'usage des caractères alphabëtiques et par oonsë-' 
quent de Pécriture fat inconnu k ces peuples : au* 
tun monument n^atteste Ie contraire; et dans leé 
Pays-Bas^ comme ailleurs dans Ie nord de l'Eu-> 
rope, les restes de 1'antiquitë ne constatent que 
ie passage et Ie séjour des Romains, par des in«> 
scriptions latines. C'est au commencemént de cetté 
domination dans nos contrëes que l'histoire des peu- 
ples du nord de la Germanie et des Gaules doit faire 
remonter son berceau;, tout jusqu'a cette époque y 
est fabuleux ou incertain. Les peiiples qui babi^ 
taient alors ces parages furent dësignës sous les 
noms gënériques de Frisons, Bataves, Caninéfates 
et Belges. L'idiome de ces peuples d'une mème fa- 
milie était Ie teuton, mais plus ou moins diyisë en 
dialectes* De la fusion de ces dialectes, Ie frison , 
Ie bataVe et Ie beige, se forma Pancien Nëerlandais. 
Cette langue non encore polie, mais telle que les 
basses classes de la sociëtë la prononcent encore dans 
plusieurs proyinces du royaume des Pays^Bas, fut 
dès avant Ie sixième siècle de notre ère, ou yers 



{*) Au nombre des ouVrages qui traitent de cette matièrey ce* 
lui de M. TPBT, membre de l'lDstitut des PajS'Bas et professeur 
k 1'uDlversité de Groningue, intitulë: Beknopte Geschiedenis der 
Nederlandsche iale (Histoire abrëgëe de la langue Nëerlandaise) , 
Utrecbt iSia, est digne, par la hauteur de ses vues et les preuvet 
dont il ëtaie sonopinion, de jouir d'une rëputation Européenne» 
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rintrodnetioa da Ghristianisme , la kngne com« 
mune aux diffërens peuples qui habitaient sa sur- 
faoe, et s^est méme infiniinent mieax conservëe dana 
Ia prononciatioii primitiye de Tanden teuton que 
1'allemand moderne (^). Gependant les Ganles s'é-* 
taient dëja cmliaëes sous les Romains. Les Francs 
s'ëtant rëpandns dans ces contrées , communiquèrent 
la dvilisation gaulöise aux Belges et aux Batares^ 
et) dés Ie oommeneement du cinqnième siècle ^ 
la langue néerlandaise deyint nne langue écriie. 
Quelques savans pretendent xnème que la Loi Sa- 
lique fat rëdigée dans eet idicnne (Ie mème qne Ie 
bas-tenton), et traduite en latin. *Une preuye re<- 
marquable de la ressemblance des diyers idiomes dont 
on se servait alors en Angleterre, dans les Gaules 
et dans les Pays-«*Bas, se retroave dans cette par^ 
ticnlaritë que les premiers prédicateurs de FÉran- 
gile Wilfred, Willebrord et d'autres, farent'des An-, 
glais; et, qnoique pour les formules du baptème 
ils se soient probablement seryis du latin , leur pré# 
dication a d& se faire en langue yalgaire , rëpandue 
dans ces contrëes* Il existe mème des statuts de 
S^ Boniface , qui ordonnent aux prètres d'instrui*« 
re Ie peuple non en latin , mais eü langue yulgai- 



(*) Tel est Ie jugement de morhofv deos soa oavrage Untêrm 
Ttshi v$n den Teutschen Spraeh* , pege ;i55 , et du cëlèlire ai>e^ 
L1WG y Magaiin Jur die TeuUcke Sprache ^ tome IL 



Il 

vém Telle fat ausd la rolontë de Qiarlemagne, doxA 
la coar faisait usage du teutou ou de Fun de ces 
dialectes* Gependant tous ces idicunes étaient pau- ' 
yres ^ surtout pour exprimer des idees abstraites ou 
morales; et quoiqu'üs serrissent k la conyersation 
familièFe^ les sayans, Ie clergë et les magistr&ts ^ 
crurent ne pouvoir exprimer leurs idees ou les tran»- 
actions mème les plus ordinaires qu'en latin^ et 
ftygmatisèrent la langue du peu;de du sumom de 
barbaie« A la xnort de Louis'^le^Bébonnaire ^ fils 
et sucoesseur de Gharlemagne ^ suryenue en Séo^la 
plus grande partie d^es Pays-Bas échut après des 
guerres sanglantes k aon fils Louis ^ samoimBé Ie 
Gerznanique. Ce princ^ accorda toute sa proteo* 
tion k la langue du peuple, et si les iuyasions des 
Danoia et des Nonuans n'eussent continuelleinent 
dëtruit ou entrayé ses institutions ^ les progrèa de 
eette langue auraient été plus remarquables» A oet* 
te époque remonte Ie capitulaire de 1'an 819, Ie 
plus ancien document ëcrit et rëdigë en dialecte nëer- 
landais qui nous ait ëté conseryë dans Fidiome fa- 
milier du tems« Les tënèbres du moy^oL-age enye- 
Ic^pèrent cependant PEurope entière^ IHgnorance 
deyint uniyerselle, et les croisades seules donnè* 
rent una nouyelle vie k ces masses inanimëes. Nous 
ne connaissons de cette époque que deux ouyrages 
remarquables* L'un est un chant de yictoire de 
Fan 88 1 , trouyë dans Fabbay e de SK Amand prés 
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de Toumai et attribuë k un habitant du Hainaat^ 
oh alors encore on se serrait du teuton. On re- 
garde ce morceau comme un monument précieux de 
Ia poésie du siècle. Louis trois (tel en est Ie con- 
tenu), distingué par Ia protection céleste qui l'a- 
yait couronnë de gloire , devient I'objet des épreu-* 
Tes diyines. Les Normans font une invasion dans 
ses ëtats , et tyrannisent Ie peuple. Dieu ordonne 
k Louis de prendre les armes. Le roi conduit ses 
troupes au combat, leur inspire un courage reli-» 
gieux, et leur promet de derenir 1'ëpoux de leurs 
veuves et Ie père de léurs orphelins. Il lirre ba- 
taille, défait ses ennemis, et donne la paix k ses 
peuples. L'autreouvrage, non moins remarquable^ 
qui date des premières annëes du onzième siëde ^ 
est Ia traduction des Pseaumes par Notkin ^ abbéde 
SK Gall en Suisse. Ces deux écrits ont une telle 
réssemblance ayec le hollandais et Ie flamand, qu^il 
est permis de les ranger dans la première littërature 
nëerlandaise* Durant et après les croisades 1'Ëuro- 
pe yit naitre une epoque plus ëclairëe. L'agricul- 
ture, le commerce, la nayigation, 1'industrie, les 
sciences annoncèrent 1'aurore d'unmeilleur joureet 
toutes les langues europëennes en ressentirent 1'in* 
fluence. La Provence, alors un fief de TEmpire 
Germanique , eut ses trouyerres ou ses troubadours^ 
qui conjointement ayec ceux de Ia Picardie et lesmë- 
nestrels de Ia Souabe^ charmaient les loisirs des 
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grands et chantaient les malheurs ou les faits d'ar* 
mes des paladins et de leurs dames. Cette commu- 
xdcation de dialectes et de langues eut des consëquen- 
ces immédiates, et 1'on s'ëtonne de rencontrer dans 
les premiers 'chants des troubadours des tours de 
phrase et mème des expressions toutes teutones. 
Sous les empereurs de la maison de Souabe les dia- 
lectes allemands et néerlandais se rapprochèrent de 
plus en plus , et en preuve de cette assertion, nous 
pouYons signaler k l'attention des sayans deux in- 
scriptions tumulaires : Pune de Pannée 1 166 en Fhon- 
neur du marëcfaal Wemer de Hunebourg, k Sti*as-< 
bourg ; l'autre de Pannée 1296 du comte Florent V 
de Hollande , a Alkmaar en Nord-Hollande^ rappor«« 
tées et comparées par M. Ypey; et qui ne sont autres 
que Ie flamand ou Ie hollandais encore au jourd'hui 
en usage. Ce ne fut qu'a Tayënement de la maison 
de Habsbourg, en 1268 y que Ie flamand ou Ie hol-^ 
landais se sëpara entièrement du dialecte allemand. 
Il ne sera pas superflu d'observer ici que Ie dia*- 
lecte frison continua d'être la langue ëcrite des pro- 
vinces de Frise et de Groningue jusqu'au quator- 
zième siècle y et que les basses classes , surtout les 
habitans des campagnes dans la province de Frise 
font encore un usage habituel de eet idiome , tan- 
dis que leur langue ëcrite est Ie nëerlandais. Dans 
les provinces de Gueldre et d'Overyssel Ie bas-al- 
lemand y tel qu'on Ie parlait jusqn'aux enyirons de 
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Cologne y laissa de longues tracés. Les Flandres^ la 
Brabant et Ia Zëlande restèrent en posaes^ion dii 
dialecte flamand rëpandu dans la Ganle belgique ; 
mais la proyinoe d'Utrecht , et sartout la Hollande 
conserrèrent Fancien dialecte dans sa plas grande 
puretë. Ge dialecte devint dans les Pays-Bas, et 
spëcialement dans lèl Ptorinoes-nnies, la langue 
ëcrite et nniverselle du clei^ë, des sayans êt du 
gouyemement; la langue enseignée dans les ëeoles 
primaires. Plusieurs expressions de cette langue 
cependant et qui ont trait k Padministration reli«* 
gieuse, clyile ou militaire ^ dëriyent, comme dans 
toutes les langues modemes ^ du grec et du latin ; 
beaucoup moins du fran^is moderne ^ con^me on 
Ie croit communément. Les ordonnances du cler^- 
gë , les diplomes et plusieurs lois ayant ëté ëcrites 
en latin, on a transportë ici, 6omme en France et 
ailleurs y les termes qui deyaient designer certaines 
fonctions ou certains actes , et certaines coutumea y 
dans la langue du pa js y Ie plus souyent ayec de 
nouyelles terminaisons. lis ont obtenu Ie droit de 
citë depuis plusieurs siècles y Yon continue k s'en 
seryir habituellement, et nous croyons pouyoir ren- 
yoyer les curieux k la longue ënumëration que M'. 
Tpey en donne dans son ouyrage dëji citë, page So/. 
Au treizième siècle la langue nëerlandaise ayait 
déja fait de sensibles progrès. Üne ordonnance d^ 
ducs Henri I et Henri II de Brabant, donnëe k 
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Broxèlleis en 1339} une autre dn roi Gdillauiiie ^ 
oomte de HoUande et de Zëlande ^ sous la date du 
11 Mars 2954; el la coutume d'Anvers de Fan iSoo^ 
en foumissent des preuyes manifestes. L'usage de 
cette langae ëtait si universel en Plandre 9 que dans 
les nëgociations des Gantois avec Philippe^le-Hardi y 
roi de France^ en 1386> ils oónsidërèrent la nëces»- 
sitë de nëgocier en francais comme une des plus 
yiolentes injures que ce roi leut* e&t faites^ C^ëtaient 
des poètes , auxquels on fut redeyable de cette pre* 
mière ëpuration de la langue. Jacques de Maerlant 
né en 1355 enFlandre, Melis Stoke né en Hollans 
de, Jean de Helu du Brabant et Thierry d'Asse^ 
nède tont les plus anciens des auteurs qui nous 
restent et dont notis ferons plus tard connaitre les 
ouyrages. Le quatorzième siècle fut moins heureui^t 
que le precedent} chaque proTinoe eut ses guetres 
ciyiles^ et les autels ou les yictimes se refugièrent 
ne furent mème pas toujouis respectës. La culture 
des lettres s'en ressentit , la langue ï*esta station-» 
naire , et même la protection eclatante dés souye- 
rains ne put arracher des accords k la Ijre du poète» 
Des traductions du francais sont les principaux mo- 
numens de cette époque. Louis de Velthem , sur^ 
nommé ainsi d'après le bourg de Velthem dont il 
était curëy ayec Nicolas le Clerc, secrétaire de Ia 
yille d'Anirers, et Jean Dekens son successenr , sont 
les seul^ ëcriyains de cette époque« Cep^idant il se 
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forma yers la fin de oe aiède une société dont Pin* 
fluence litteraire ^ politique et religieuse devint des 
jdus remarquables y et dont les ramifications a'éten- 
dirent dans toutes les yilles principales des Pays-Bas. 
^ous parlons de la société des Rhétoriciens (Heder 
rijkers), subdivisée en chambres on sections. Créée 
pour la propagation de la langue, elle en devint la 
corruptrice. La différence des genres fut négligéej 
|a richesse primitive fut mélangëe d'alliage étran-^- 
ger, des éloeutions barbares s'introduisirent et Ie 
bon gout céda Ie terrain aux plus pitoyables refi^ains^ 
aux mystères et k tout ce fatras de canliques pror 
fanes qui souillent encore quelquefois les presses des 
proyinces znéridionales du royaume. La traduction 
rimée du roman du Renard est Touyrage Ie plus 
marquant du siècle. La langue diplomatique seule 
conserya sa première pureté. Néanmoins les dia- 
lectes gueldrois, frison et de la Groningue se rap- 
prochèrent heette époque de plus en plus ^ du moins 
quant aux écrits, du néerlandais. 

La succession des comtés de Hollande et de Hai- 
naut était échue a la maison de Bourgogne, toute 
frangaise d^origine et de moeurs, et quelque fut 
Ie degré de prospérité que ces illustres princes su- 
rent communiquer a leurs penples y la langue se 
ressentit d'une domination étrangère. Le frangais 
deyint la langue du prince ; la cour de Malines ren- 
dit quelquefois ses arrèts dans eet idiome; et les 
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efforts des rhétoriciens , qui alors cependant' ren- 
daient de véritables services pour Ie maintien de la 
langue néerJandaise, furent infructueux. Dansles 
pro vinces méridionales elle fut dès-lors abandon- 
née aux classes interniédiaires 'et au peuple ; et si 
Pinvention de Fimprimerie , suivie de la réforme 
religieuse , n'eüt conservé , du moins dans les pro- 
vinces septentrionales du royaumé, la langue de 
nos ancètres , elle eüt ëté perdue sans retour. La 
première partie du seizième siècle ne fut donc pas 
fertile en productions littéraires. Klaes Willemsz , 
AnnaBeyns, religieuse a Anvers, Vaernewgck de 
la Flandre, et Fruitiers de Middelbourg en furent 
les coryphées pour la poésie ; la Chronique de Flan- 
dre , celles du Brabant , la traduction de Tite-Live 
(Anvers i54:i) furent les productions les plus re- 
marquables pour la prose* La fin du siècle ^ Ie 
protestantisme , et Popposition consacrée des pro- 
vinces du nord , virent naitre les van Stralen bour- 
guemaitre d' Anvers, Philippe de Marnix Pami de 
Guillaume I, Charles van Mander, Coornhert et 
Spieghel d'Amsterdam, et la traduction 'complete 
de la Bible (Anvers i526). Le Dictionnaire de 
Plantin, intitulé le Trésor de la langue néerldn- 
daise (Anvers i573), vint fixer les étymologies. 
Les troubles et les opinions religieuses divisèrent les 
deux parties du royaume actuel; Pünion d'Utrecht, 
de Pannée 1679 , considérée comme base dé la con- 

2 
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stitatiön des Proyinces-^Unies , les sépara dëfinitiye^ 
ment. Le nord oonserva sa langae et se crëa une 
littërature j le midi , d^abord proyince espagnole , 
ensuite autrichienne et enfin fran^^ise, riche seu- 
lement de aes premiers souyenirs , perdit l'énergie 
et Pencouragement nécessaires au déyeloppement de 
sa langne nationale et ne donna plus que de fai«^ 
Ues signes d'existence ^ quoique le peuple se serytt 
yulgairement de Fancien idiome. Les Proyinoes- 
Unies consacrèrent oette lang;!ae , qui déjii en 1680 , 
dans les ëcrits de Philippe de Marnix, ayait acquis 
la mème oonstruotion , le mème caraotère et la mè^ 
me pureté qui distinguent la langue actuelle. Le 
commerce et la haute ciyilisation, qui toujoars Pao- 
compagne, contribuèrent sans doute k Pépurer et 
k la perfectionner k cette belle epoque de PMstoire 
des Proyinces^ Unies, oik le yëritable patriotisme 
fondë sur Pesprit national des diffërentes classes da 
peaple , non encore corrompues pat Pimitation ser* 
yile des nations yoisines , deyint la base de ce nou- 
yel ëtat. On ne saurait trop reconnaitre les in- 
nombrables seryices littéraires rendus k cette epo- 
que par une chambre de rhëtoriciens k Amsterdam, 
qui s'ëleya au-dessus de toutes les petitesses des au- 
tres sociëtës de ce nom. Cette chambre 9 prësidëe 
alors par Coomhert et Spieghel, portait pour blason 
un ëglantier en fleurs, et pour deyise: Jn liefde 
hloeijende (Il fleurit au sein de Pamitië), Eile peut 
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étirt comidërëe comme Ia sonrce de Ia premiereet 

Traie littérature! elle donnait des reprësentationB 

the&trales^ ouvrit plus tard en i638, sous les auspi^ 

ces de la charitë publique, Ie premier thë&tre k Am* 

sterdam ^ et compta Hooft et Vondel parmi ses mem*- 

1>res« L'esprit public , encouragë par de nombreux 

triomphes sur terre et sur mer, par des succes pro* 

digieux dans toutes les entreprises de commerce^ 

par la libertë des croyances et de la presse , se dë- 

Yeloppa de plus en plus, et bient^t Ie nombredes 

auteurs, surtout celui des poètes distinguës, ëgala 

celui des autres peuples ; chacun s'honora non seu-^ 

lement d'être HoUandais, mais youlut se rendre 

^ digne de eet honneur par des actions et des décou^ 

Tertes utiles , ou du moins par des productions Uu 

4éraires« Üne noble ëmulation s'empara des sayans , 

des littërateurs et même des nëgocians, dont plu** 

sieursfurent k Ia fois les soutiens de la magistra* 

ture et du credit public et les fayoris des Muses , 

pour ne pas parier des sayans bollandais dont PEu-^ 

rope entière reconnatt Ie merite* Les ouyrages clas- 

siques de Vondel et de Hooft , du jgrand pension* 

naire Cats, de Gonst^ntin Huygens, d'Antonides, 

des historiens yan Meteren et Bor, attesteront ëter« 

nellement les beautës d'une langue qu^ils fixèrent 

pour toujours* La fin du dix-septième et Ie com*- 

mencement du dix-huitième siècle s'honorèrent en- 

core de jAusieurs bons auteurs dont nous ferons 
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oonnaitre les ouyragesj mais il est ëgalement in- 
contestable que la trop grande prospéritë y les ri- 
chesses immodérëes , les imitations des ëtrangers , 
Fhospitalité exercée envers les réfugiés de différens 
peuplesy et les alliances de familie contractëes avec 
eux ) ont exercé sur la littërature une rëaction con- 
traire k Pimpulsion dn dix septième siècle. Une 
ëducation toute ëtrangère ne formera jamais de bons 
citoyens ni de yrais patriotes. U ne fallut rien 
moins que cette sourde agitation des esprits, prëcur- 
seur du dix neuvième siècle, pour inspirer vers Ie 
milieu du dix huitième , méme k leur insu , Ie ge- 
nie des yan Haren, de la baronne de Lanoy, de 
M"** van Merken, de Feith, deBellamy, deBilder- 
dyk et de van der Palm , jeunes alors. lis relevè-* 
rent cette littérature qui commengait a décheoir , 
et prëparèrent Fëpoque actuelle , dont les deux der- 
niers auteurs sont encore les plus beaux ornemens. 
Dès les premiers tems , les hommes de leitres 
avaient songë a fixer la syntaxe et 1'orthographe 
nëerlandaise. Sans nous arrêter a 1'orthographe 
de Joost Lambrecht (Gand 1 55o) , nous indique- 
rons seulement Ie Dialogue de Spieghel , Amster- 
dam i584, 1'ouvrage ëtymologique du célèbre ma- 
thëmaticien Simon Stevin, (Leyde i586), et sur- 
tout Ie grand Dictionnaire de Kilian , dont la 
troisième ëdition parut a Anvers en iSgg. Ce Ki- 
lian n'était que simple correcteur ou próte a la ty- 
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{K>grapliie de Plantin , et encore actuellement son 
oavrage est consultë comme la base de toute etymo- 
logie néerlandaise. Pendant Ie dix septième siècle 
Hooft et ses collaborateurs y comme plus tard Phis- 
tc^ien Brandt) continuèrent k fixer et k ëpurer la 
langue; mais il était réserve au dix huitième siècle 
d^en traiter.la partie philosophique et scientifique. 
Lambert ten Kate , dans son immortelle JntroduC' 
iibri h la connaiasance de la partie relevée dunéer-^ 
landaisy 1722, et Balthazar Huydecoper, magistrat, 
poète et grammairien distingué y dans sa nouyelle 
publication des Chroniquea de Melis Stohe , et dans 
ses notes sur la traduction des Métamorphoses par 
Vondel, donnèrent cette grande impulsion i Pépo- 
que. Quelques années plus tard des sociétës litté- 
raires se formèrent, et commencèrent leurs travaux 
avec un succes plus ou moins contesté. Enfin Bil- 
derdyk aborda cette partie difficile avec toute Pé- 
nergie qui Ie caractérise 5 M'. Weiland , professeur 
et pasteur des Rëmontrans k Rotterdam , commenga 
et acheva en 181 x son excellent Dictionnaire nëer- 
landais, qui comprend onze volumes in-octavo, et 
en 1812 M% Ie professeur Ypey donna sa magnifique 
Histoire de la langue néerlandaise, Cependant Por- 
ganisation fédérative des Provinces-ünies , oü Pon 
comptait beaucoup de sociétés littéraires, mais aucun 
corps émané du gouvernement et ayant autorité en 
matières littéraires, tel que PAcadémie Fran9aise, 
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«'était conatammmt oppoaëe & l'introduction d' 
ne granunaire et d'utie ortographe generale ponr 
les écoles primaires et lea actes du gouyem^- 
xaent* Il est vrai que cette divergence ne s'appli- 
quait qu'au doublé emploi des yoyeUes a^ Cy o j 
^ Uy k Tusage du-^ ou du cA, au prétërit et k 
Funparfait de certaina yerbes ^ et au genre de plu* 
flieurasubstantifsy dont les terminaiaons n'indiqaent 
pas toujours en lioUandais Ie mascnlin on Ie ténd^ 
jdn et qni forment la parlie la plus difficile de la 
langue y arrètant quelquefois les hommes de lettres 
eux-mèmes, et les forgant & recourir k Tétymolo- 
gie du mot pour en fixer Ie genre* En i8oa Ie 
gouvernement sentit la nëoessité de terminer ces 
incertitudes , ainsi que d'une rëvisiön de Portho** 
graplie. M'. Ie professeur Siegenbeek de Leyde y 
guidé par les ouvrages des Ten Eate j des Huydeco-* 
per et d^autres gramiiiairiens fut chargé de ce tra«- 
yail important. Un jury examina aon ouvrage et 
Ie gouvernement de la Rëpublique Batave Ie sano-^ 
tionna, en ordonnant son adoption dans toutes les 
ëooles primaires. Des changemens de gouvernement 
se succédèrent jusqu'i la transformation de la Ré^ 
publique Batave et des anciennes Provinces*Unies 
en Royaume de Hollandct Iiouis Bonaparte, appelé 
contre son gré aux honneurs du rang suprème, mais 
ami des arts et des lettres, et s'identifiant aveo Ie 
peuple quUl ëtait appelé a gouvemer, étudia sa lai^e^ 
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en apprécia Ie móriley honora les auteura, encou^ 
ragea par* aon exemple tons les ëlana de patriot- 
tisme et d^esprit national ^ et crëaPIiistitat**Royal) 
dont la deuxième dasse était destinëe k tenir Ie 
xnème rang que FAcadéxnie Frangaise k Paris. Ce 
beau réye fut bientót dissipë : FinsatiaUe ambitiaa 
de Napoleon forga son frère a chercher sou salut 
dans la fuite; la Hollande fut reunie & eet immen» 
se empire y trop colossal pour pouvoir se xnaintenir ; 
les moeurs, les usages et la langue nationale f urent 
foulëes aux pieds , et tout annon^it ayeo la destruo 
tion de Fexistence politique Panéantissement de cette 
langue 9 monument de la première ciyilisation mo*^ 
deme. La oourte durëe de cette rëunión, tout en 
retrempant quelques ames fortes et gënërenses^ laia* 
sa des traces f&ohenses parmi Ie vulgaire , déjk par 
son ëdacation ëtrangère pen enthousiaste des pro*- 
ductions nationales» Heureusement les destins en 
ordonnèrent autrement ; 1q^ circonstanees et 1'ë-* 
nergie de quelques yrais HoUandais amenèrent la 
restauration de Pindëpendanoe nationale , et Ie nou-* 
yeau pacte de familie entre tous les Nëerlandais du 
nord et du midi sous Ie sceptre d'un des descen- 
dans de ces Princes d'Orange, dont Ie nom fut tou-' 
jours lië aux fastes des Provinces^Unies. La Bel- 
gique OU Ie midi du royaume depuis longtems sans 
gonyememeut national y ayait abandonnë au yulgai"** 
re la langue de ses ancètres^ pour adopter Ie frangais ; 
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la HoUande ou Ie nord Payait conserrëe y mais épu- 
rée et enrichie d'tine littérature. D'un ijóté qü dé- 
sirait.le maintien du fi:^n9ais, comme d'une lan- 
gue plus uniyerselle pour les actes du gouveme- 
ment y Ie thédtre y et par consequent pour la litte- 
raturen de Pautre on voulait cette ancienne et riche 
langue nationale, moins aimëe dans les proyinces 
du midi parce que dans les hautes classes elle y ëtait 
presque-perdue, dont les m&les accens ayaient im- 
mortalisé les anciens exploits des Hollandais, ou 
consigne les yertus des Belges et des Batayes aux 
fastes de 1'histoire. Le gouyememeut, persuadë 
que l'indépendance ou le patriotisme d'un peuple 
tiennent de prés k 1'emploi d'une langue nationale y 
youlut ayec Texistence politique rendre a la Bel- 
gique son ancien idiome; et tót ou tard^sans dour 
te y les deux parties du royaume se rëuniront dans 
Pusage d'une seule et mème langue, qui est celle 
de leurs ancètres. « 

Tel est Pexposé succint des diffërentes epoques 
de la langue nëerlandaise qui compte plusieurs sier 
cles d'existence. Cette langue, soeur ainée de 
Fallemand moderne , mais essentieUement distincte 
dans sa grammaire et ses inyersions , est riche en 
synonymes et en nuances; elle est forte, sonore^ 
eloquente et hardie, ce qui la rend plus propre k 
Phistoire , a Pëpopëe , a Pode et a la tragedie qu^a 
la poësie légere et a la comëdie. Enfin , le carac* 
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tére sérieux de la nation se reproduit dans son 
idiome» De jour en jour Pëtude approfondie de la 
langue se perfectionne y et TaTenir lui promet in- 
dubitablement de nouyelles richesses dans une lit- 
térature qui sait unir les formes classiques k Pim- 
pétuosité du romantisme. 



CHAPITRE n. 



ÊPOQÜE UTTÉRAIHS, BEPUIS U TEIÜlklE 
JUSQITAU DIX-S£PTIÈH£ SIÈCLE. 



i^'est line epoque interessante dans les annales da 
genre liumain que celle oü, après de longues tenè- 
bres, un falble crëpuscule annonce Ie retour des lu- 
mières. Les Teutons et les Francs s^étant partagé 
les dëpouilles de eet Empire Rojnain iombé de iou^ 
tea partSj ne connaissant d'autres illustrations que 
celles de la force et de la loyauté, n'avaient léguë 
k leurs descendans que Pamour des conquêtes et la 
soif des combats. Les barons, presque toujours op- 
presseurs dans leurs domaines ou esclayes a la cour 
d'un prince ignorant, ne s'occupaient que de la chas- 
se et des exercices corporels ou militaires; et les da- 
mes, confondant les pratiques superstitie uses avec 
la religion, 'n'avaient d'autre littérature que leurs 
missels et les étemelles légendes des saints. Quelques 
moines cultivaient les lettres anciennes dans l'iso- 
lement, et conservaient Ie depot sacré des scien- 
ces dans Ie silence des cloitres. Peu k peu Texem- 
ple de ritalie, deyancière des autres peuples dans 
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Ia renaiasaiico dea lettres^ celui des Maures en E*« 

pagne, les cornmtmicatioiis nëesdes croisades^' Paf^ 

franchissement progressif des communes, et Ie com«* 

merce enfin , ce conductenr nourricier de la yraie 

ciyilisation, dissipèrent cette obscuritë et donnèrent 

aux autres peuples cette impolsion qui continue k 

•e faire sentir jusqu^i nos jours. Les Pays-'Bas on 

la Nëerlande ne furent pas des demiers k se dis-^ 

tingner. An treizième siècle, la yille de Bruges en 

Flandre mëritait déji Ie titre d'entrepót du com-* 

meroe de Pancien monde ayeo POrient, Ie Midi et 

Ie tford. "Déjk Ia provinoe de Hollande se distin* 

gnait par sa persëvérante activitë et êes richesses; 

et Pëtude de Ia langue fut accompagnëe de quel-*- 

qties ouyrages qui nous ont ëtë conservës, C^pen-* 

dant il faut juger les ëcrits d'après leur date, et, 

prëtendre du treizième siècle, dans Penfance. des 

lettres, la perfection de style du dix-septième et 

des siècles subsequens, serait tout aussi injuste que 

d'exiger d'un enfant Ie discemement et Pesprit de 

conduite de P&ge mür. Les lais des mënestrels, 1^ 

romans de la Table ronde dn roi Arthur, tra<^ 

dnits par Claes van Brechten de Harlem en Hol<« 

lande , ouyrent Ie catalogue des auteurs Nëerlandais ; 

nëanmoins leurs ouyrages , depuis longtems perdus 

et ouBliës, p41issent deyant ceux de Jacques de Maer-< 

lant , Ie plus ancien auteur dont les productions 

nous sont restëes. Cet homme, extraordinaire pour 
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6on tems, naquit en Flandre en Fannëe 1335. Il 
n'ëtait pas ecclësiastiqne ; circonstance remarquable 
puisqu'a cette époque encore Ie clergé seul ëtudiait 
lés langues et la littérature. Il occupa dans sa pro- 
vince Femploi de greffier de la ville de Damme , ou 
il est décëdë en i5oo et oü on lui érigea nne es- 
pèce de monument k 1'hótel de yille; ses onyrages 
soht presque tous des traductions: la Bible en rimes 
flamandes, tradaction de VHisioria acolasüca de 
Pierre Commestor; Ie Bestiaircy tradaction du Li-' 
ber rerum; la f^ie de St Frangoia^ tradaction du 
la tin de Bonaventure; ha Emblémea (de wapenen) 
Martin etc. sont ses principales productions, qui ce- 
pendant furent toutes effacëes par Ie Miroir fuato" 
riqucy imitation libre du Speculum Hiatoriale de 
Vincent de Beauvais* Les ouvrages de Maerlant ont 
peu de merite poëtique; c'est de la prose rimëe sans 
images et denuëe de pensees relevëes; mais sa lan- 
gae est dëja pure, la tournure de ses phrases est 
quelquefois elegante, et ses idees s'ëlèvent au-dessus 
des prëjugës de son siècle. Maerlant ëtait un 
homme distinguë par son esprit et ses connaissances. 
Melis Stoke son contemporain, fut probablement 
Tün des moines de la cëlèbre abbaye d^Egmont en 
Hollande, oü il vivait vers la fin du treizième siè- 
cle. Il donna des Chroniquea rimëes de Ia Hollande 
qu*il dëdia au comte Guillaume IQ dont il s'intitule 
Ie paupre clerc. Il a probablement mis sa chroni- 
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qae en rimes pour que vu la di£Gicultë de se pro- 
curer des copies avant Tinvention de Tiniprimerle , 
elle put se graver plus facilement dans la mémoire. 
D'ailleurs son ouvrage n'a d'autre merite que de 
retracer une époque mémorable ppur la HoUande 
ét d'être puremeut écrit. Le célèbre Dousa et plus 
tard Balthasar Huydecoper donnèrent une ëdition 
soignée de cette chronique , dont la dernière est ac-> 
compagnée de notes explicatives du plus haut in— 
térèt étymologique et grammaticaL Un troisième 
auteur du tems plus poétique, mais moins pur de 
style que les deux prëcëdens, est Jean de Helu, 
brabangon. Il choisit la victoire remportëe par le 
duc Jean de Brabant en 1288 sur les Gueldrois 
pour sujet de son ouvrage , et s'élève quelquefois 
a la hauteur de la poësie. Enfin on place dans ce 
siècle» la dissertation rimëe du frère Thomas ou Gë- 
rard sur le système de la nature. Cet ouvrage est 
un fatras des prëjugës du tems mêlës au système 
de Ptolomëe; il depeint Tair et la terre comme ha- 
bitës de monstres, de fëes et de sorciers, se com- 
battant ëtemellement pour effrayer le genre humain. 
Les romans de Chevalerie faisaient cependant les 
dëlices des classes distinguëes, et VHistoire de Char^ 
les et (TÉlégaste , les Amours de Florent et de Blan- 
chefleur, les enfans de Limbourg^ etc, traduits 
en Néerlandais, sont assez connus pour qu'il suffise 
de les indiquer. Sans doute un nombre de quatre 
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on dnq auteurs dans Fespace d'un siècte est bien 
peu considërable; mais, eu ^ard k Vignoranoe 
complete de presque tontes les classes de la sociëté 
et Ie peu d'ëtendue du pays oh ces auteurs iécri- 
virent, ce nombre mème est remarquable et as- 
signe un rang honorable k la civilisation de cés 
contrëes. Il paratt que cette ardeur littéraire fut 
moins inspirëe au siècle suivant, d'ailleurs plus 
fertile en guerres ciriles qu'en études réfléchies. 
La longue et sanglante lutte des Eoekschen et des 
Kabbel; auwêchen date de ce siècle ^ et Ie nord 0(mi- 
me Ie midi des Pays-Bas ne pr&ente que des dis-> 
cordes* Les lois^ les moours, Ie commerce regurent 
un échec considé:able} et^ si de pareilles époques 
font naitre dans les esprits une agitatiou qui se dé« 
Teloppe ensuite dans d'utiles inrentions, de nou- 
Teaux procédés scientifiques on des chefs^d^oeuyre 
littëraires, Ie moment mème des riolences n'est pas 
propice aux belles-lettres* Quelques chroniques de 
TiUe et de province, quelques biographies de prin- 
ces écrites par des abbés ou des moines, et sorties 
en HoUande de Pabbaye d'Egmont, sont les seuls 
documens historiques écrits en Néerlandais^ tandis 
que la littérature n'a conservé que les trois noma 
de Louis de Velthem, prêtre brabangon^ de Nioo- 
las dit LeclerC) secrétaire d'Anrers, et de Claes 
Willemsz. Le premier continua la chronique rit- 
mee de Maerlantj le second d<mna la chronique 
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rimëe des dacs de Brabant, sous Ie titre de Geste» 
(jgesta) brahan^ns: ils restèrent fort au-dessons de 
Maerlant et de Stoke tant pour les idees queponr 
la forme; Ie troisième, un pen plas poète que les 
deux aatres, est d'on style plus correct et plas 
fieuri ; son ouvrage est intitulé : Le cours des amoure^ 
et contient, dans le genre des troubadours y des traits 
d'amour et de galanterie, tirës de la fable et de 
Phistoire du tems; enfin , le Nouveau Doctrinal oa 
le Miroir du péché par Jean de Weert est une produo» 
tion remarquable par la libertë d'idëes en matière 
de religion, et peut ètre considérë comme un des 
signes précurseurs de la rëforme. Yoüi toutes les 
illustrations du siècle dans les Pays-Bas arrosés par 
des flets de sang, et, comparatiyement i Tltalie, 
oü déja Ie Dante , Bocace et Pëtrarque avaient im* 
mortalisë leurs noms, dans une profonde ignoran- 
ce, sans enthousiasme ni ëclat nationaU Gepen- 
dant le tems marchait, et le quinzième siècle de^ 
vait Toir éclore cette importante dëcouverte due an 
hasard, mais si prodigieuse en rësultats que trois yil- 
les en réclament 1'insigne bonneur, et qu'elle a chaU'» 
gé la face du monde entier: on comprendra aisë« 
ment que nous parlons de Plmprimerie. La ville 
de Harlem en Hgllande, forte de ses traditions, de 
WA reliques typographiques, et s'apuyant sur les 
longues et savantes rechercbes de M'. Koning , qui 
nous semble avoir rësolu la question en faveur de 
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cette yille jasqu'i Péyidence, rëdame llioimear de 
1'inyention ; et, quelqu'incontestables que soient les 
titres de Mayence et de Strasbourg au perfecti- 
onnement de eet art merveilleux^ nous aimons k 
en former 1'un des plus beaux trophëes pour les 
Pays-Bas. Mais Part de conseryer les idees ne don- 
ne pas de 1'imagination et ne ferme pas une litté- 
rature. Les langues sayantes et les sciences bril- 
laient, k la yëritë dëja d'un yif ëclat; et si 1'his- 
toire générale de la ciyilisation néerlandaise entrait 
dans les bomes ^e eet ouyrage, nous pourrions au 
quinzième siècle citer ayec orgueil les noms de Gan- 
zeyoort, d'Agricola, et surtout de eet Erasme si 
fin 9 si délicat, si modéré dans ses ëxpressions et' 
si fort sur les choses, et rendre hommage aux lu- 
mières de Puniyersité de Louyain; mais nous écri- 
Tons Phistoire de la Littéiature néerlandaise , et il 
faut ayoir Ie courage d'ayouer toute sa pauyreté au 
quinzième siècle* Dne . traduction de Boece par 
Jacqnes Velt de Bruges en Flandre et les rimes de 
Jean yan Dalen et d^Antoine de Royere^ sont des 
ouyrages de si peu d'importance et leur style est 
teUement incorrect , que nous ne saurions nous y 
arrèter. Plusieurs causes ont contribué k cette dé- 
cadence momentanée; la principale réside encore 
dans les changemens de maisons souyeraines qui gou- 
vernèrent les Pays-Bas pendant ce siècle, etdont 
la maison de Bourgogne réunit les différentes dé- 
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pouilles en i433. Cette maison, nous Payons déjk fait 
observer, ëtait toate frangaise d'origine et demoeurs j 
et , tout en encourageant la langue nationale par des 
actes publics, elle en corrompait Ie style et la pronon- 
ciation. De cette epoque datent les chambres des Rhé- 
toriciens, qui représentaient des my stères , des mo- 
ralités^ et s'entre-distribuaient des prix de poésie. 
Leur influence litteraire fut nuUe ; composées dès 
Ie principe d'une classe d'hommes peu lettres, el- 
les n'avaient pas assez d'ënergie morale pour op- 
poser des barrières a Ia corruption littéraire ; elles 
suiyaient Ie torrent sans avoir Ia force de Ie dé- 
tourner, bomologuaient des expressions étrangères, 
des tournures de pbrase batardes , et ne connurent 
d'autre poésie que des rondeaux , des ballades et 
des refrains. L'on a observé avec justesse que des 
grandes réunions , mème de savans et d'artistes , 
peuvent maintenir et consolider , mais qu'elles per- 
ftctionnent rarement , et que ce sont toujours lesi 
indiyidus qui font les découvertes ou frayent de 
nouyelles routes au génie. Cette règle s'applique 
aux Rhétoriciens ; Ie nombre de leurs points de réu- 
nion était considérable: Bruxelles en comptait cinq, 
Anvers quatre, Louvain trois; Gand^Bruges, Ma- 
lines, Middelbourg, Gouda, Harlem et plus tard 
Amsterdam, en eurent des chambres. Le duc 
Philippe-le-Bel ne dédaigna pas de s'y faire in- 
scrire, et leur organisation était assez interessante 

3 
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ponr en donner ici quelques details* Chaque ekara* 
bre oa rëunion arait son fakion et son ëtendard; 
les chefs on directeiurB pofrtaient Ie titre de prince 
et de doyen; Ie facteur arait la direction des re- 
présentations pnbliques, qui consistaient en tableaox 
plastiques tirës de Fhistoire sacrëe et prafisme-y en 
mystères et en allégoiies. Plus tard ils donnèrent 
des ëbattemens et des comédies^ dont les allusions 
satyriques deyinrent quelquefois tellement lioenci- 
euses , que les souyerains crurent en deyoir dëfen* 
dre la reprësentation* Hs continuèrent cependant 
k relerer Pëclat des grandes solennités publiques par 
des entr^ triompbales ^ des cavalcades ^ des distri* 
butions de piix, et un luxe de costumes remaiv 
quable. Les chambres de rhëtorique eurent Ie mal* 
heur, comme M% de Clercq Ie remarque h juste 
titre dans son interessante EsquUêe de Fin/bience 
des üitératureê éirangèreê mr la longue et la üM* 
rature néerlandaiae (*) ^ de se f ormer & une ëpd« 
que oü la naïyetë dn moyen Age s'était perdue^ 
tandis que la culture de Pesprit n'ayait pas atteint 
un degrë de supëriorité assez marquë pour kur 
faire apprëder et rëpandre les beautës des auteura 
classiques. Aussi Ie mauvais gout du siècle ne leur 



('*) Le Mémoire de Mr. de Clercq a remporté la medaille d'or , 
propos^e par la seconde dasse de nmtitut des Pays-Bas, dont 
Fauteur a éxé nomin^ correspondant» 
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fit-il reprodiüre }e^ idees et hs onvrages de» an^ 
cien», qm leur ëtaient parfaitement oonnus^ que 
po«r les dënatarer ou leur doimer nne forme bi* 
zarre , sans ame et sans chakur poétlqueé 

Le qninzième siècle Tit ëclore les premiers oayra- 
ges en prose j quelques membres du clergë en don- 
nèrent 1'exemjde , et saus nous arrétw k plnsieors 
liyres de prières ^ nous indiquons la tradttotKm hóL*- 
landaise du Vieux Testament d'après la Yulgate , 
qui parut k Delft en lé^^ ^ et PHistoire <m la Chro-^ 
nique des Pays«-Bas par Yeldenaar (Utreobt i48o). 
Le siècle s^ëteignit dans Ia f^rmentation croissairte 
« des partis ; et le commencement du seicième y m4r 
pour la rëforme , ajqpela tout esprit dboit k Fio- 
yestigation de la vëritë. Cette epoque am^ia In 
separation des dix-sept proyinces, pour replaoer les 
Pays^Bas Ik ou la rëvolution avait commenoë, sous 
la domination espagnole , et donner naissance k cette 
rëpublique des ProTinces-Unies prineipal appui de 
la réforme, qui fut pendant deux sièeles Fasyle de 
toutes les opinions, Fobjet de Fadmiration des deux 
mondes y et souveraine dans les cinq parties du glo* 
bè« Cette epoque est assez remarquable et la poli-^ 
tique exerga alors assez d'influence sur Fesprit litte- 
raire de la nation, pour que nous nous y arrêtions 
un moment. Charles-Quint , petit-fils et hëritier 
de Fempereur Maximilien et de la célèbre Marie de 
Bourgogne , recueillit ayec cette immense suocession 

3 * 
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les yastes difficoltës qui raccompagnent presque tou-^ 
jours. Ses sujets néerlandais fiirent naturellement 
entrainës dana ses guerres conttre les ducs de Gueldre 
«tla France; et, dans des contrëes ëclairëes comme 
les Pajs-Bas Fëtaient alors dëja y les abus du Catho- 
licisme, comparës au culte simple de Luther etde 
Calvin , devaient attirer beaucoup de families dans 
la rëforme. L'empereur, pressentant qu'une llber- 
té d'examen en matière de religion serait bientót 
dëTancëe par Fexamen politique des actes et des 
drolts des gouyemans, et aspirant d'ailleurs k la 
monai^chie absolue, crut ne pas pouvoir autoriser 
la première y etdevoir mème lui opposer toutes les 
rigueurs de Vinquisition espagnole. Son fils Philip- 
pe , cruel et fanatique k 1'excès , abonda plus que 
son père encore dans les rigueurs salutairea du tems^ 
Des ëtrangers remplacèrent Ia haute noblesse nëer- 
landaise dans les premiers emplois; Ie sang des hë- 
rétiques coula au milieu, des tortures y sans egard 
pour Ie sexe on l'^ge des victimes y sans respect pour 
les services rendus a la patrie; des milliers d'in-r 
dividus f urent égorgés ; et , si la providence n'eüt 
eu pitié de ce pauvre peüple y en lui suscitant dans 
toutes les classes quelques intrépides défenseurs dont 
rillastre Guillaume d'Orange fut Ie chef, c'en ëlait 
fait de ces con trees, de ses moeurs, de sa langue , 
et la civilisation universelle aurait perdu Pun de 
ses plus vastes foyers. Les premières annëes da 
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seizième siècle se ressentii*ent déjè de cette lutte. 
Le premier auteur que nous y rencontrons est une 
femme ^ Anna Byns , religieuse et institutrice k 
Anyers. Hautement opposëe au nouveau culte de 
Luther, elle donna dans ses yers une libi^ carrière 
k son animosité; presque toijs ses refrains portent 
Ie cachet de sa haine^ et son parti ne resta pas en 
arrière pour lui prodiguer les ëloges les plus flat- 
teurs: Penthousiasme un peu trop poétique alla 
mème jusqu'k la comparer k Sapho. Sans lui ac- 
corder ce titre pompeux y il faut cependant recon- 
naitre que son imagination est plus yiye, que ses 
couleurs sont plus pjoétiques que celles de ses con- 
temporains ; mais ce qui est remarquable c'est que 
son style est plus pur quand elle chante des yë- 
ritës uniyerselles que dans ses yiolentes sorties con- 
tre Luther et ses adhërens. De tout tems la po« 
lëmique religieuse s'est difficilement alliëe aux char- 
mes de la poësie et du style. Anna Byns est nëan- 
moins superieure k eet Edouard de Deene ^ de Bru- 
ges 9 qui donna des fables assez mal ëcritesj a ce 
Matthieu de Casteleyn d'Oudenarde qui se quali- 
fiait d' excellent poe te moderne , mais qui dans son 
poème de Pyrcune ei ThUbé se montra assez peu 
poete et homme de lettres pour comparer Pyrame 
au sauyeur du monde et Thisbë k la nature hu- 
maine; a ce Colin de Ryssele qui donna Ie Miroir 
dee amoursy un recueil de six ëbattemens ou peti- 
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tes pièoes telles qae les Rhëtoriciens les repr^n*- 
taient ; et méme k Comelis van Ghistelen d^Anyersi 
qui s'^eva au'^essos de ses oontemporaiiis par Ie 
dioix de ses ouTrages. Pour traduire^ de i55o k 
iSÖOy mÊme en vers médio(a*ea maU en pur fla-^ 
mand y les oomëdies de T^ence j les satyres d'Ho* 
vaoe, l'Enéide, etquelques héroïdes d'Onde, il fal- 
lait avoir Ie gout classique e^ des idees supérieures 
k un siècle qui ne s'aliiuentait ^ hors de PItaUe et 
de Ia Péninsule, que de my stères, de ballades et de 
disputes thëologiques, Un autre auteur du tema^ 
mais attaqhë k la réforme et maitre des requèiea 
de Guillaunie I ^ est Jean Fraitiers de Middelbourg. 
n traduisit les sentences de Jésus fik de Syraoh ea 
vers mieux tournés que ceux de ses contemporains ; 
sa langue est plus hardie, et nous pouvonsle oon*« 
sidérer comme Ie prëcurseur de eet homme célèbre 
,dans les ann^es de la littératui^ lu^andaise , qui 
se distingua non moins par ses écrits que par sa 
participation k la grande r^T<dution des Provinees^ 
Unies* Nous parlons de Dirk Yolkertsz. G)ornhert« 
Il naquit a Amsterdam en iBm d'une faimille res— 
pectable , et s'allia par sa fenune k Fillusire mai- 
son de Brederode , dont Ie chef se mit k la tète des 
nobles nëerlandais qui présentèrent Ie célèbre plaOet 
k la Gouvernante des Pays-3iM ducbesse de Pai^ 
me* Cette alUance , et {dus eneore Pénergie de sou 
tune et Pindép^idance de aon caracière en mati^ 
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db politique et de veligion, rattachèrent & Ia ré- 
fcnnie ^ A la cause de la libertë. Un voyage en- 
tacepris mx Eapagne eten Portugal, lui ayait incul- 
qué dès aa jeunesse nne telle horreur ponr 1'inqui- 
«ition et les yiolences pour cauae d'opinions i*eli-* 
-gkuaes, que sa yie eutióre fut un combat pour la 
liberté de conscience, et que, d^abord poursuiyi 
par Ie catholicisme Ie plus implacable, il Ie fut 
{dus tard par rintol&raiice calyiniste. Il fut suo?- 
cessiyement incarcëré pour opiuion religieuse, ëlar^ 
fiy xnèlé dans les intrigues politiques, nommë set- 
crëtaire des États de Bbllande, exclu par Ie gou*^ 
yeraeur Requesens de Tamnistie de i5y^ , banni y 
raLfpélé dans sa patrie, poursuiyi par Ie calyinisme 
pour ayoir pris la défense de quelques eatholiques 
et ayoir combattu Ie cathëchisme de Hei&elb^:*g , 
et enfin obligë d^aller chercher un asyle k Gouda 
^en HoUande, oü il moiurut en i5g5. Doué d'une 
rare énergie et d^un caractère inquiet , un tel hom- 
zne ne pouyait rester ëtranger aux Muses : il entre- 
yit la nëoessitë d^une littërature nationale et fit 
Hmpossible pour stimuler la chambre de rhëtori- 
^e d' Amsterdam , dont la prëpondërance ayait aug- 
nentë par Taffiliation de plusieurs nëgodans d'An- 
yers , émigrës pour la libertë de conscience. Ses 
soins ne furent point infroctueux : cette chambre 
publia en i584 une grammaire dont Coornhert rë«* 
di^ea Ia prëface. Auteur, poète et philosophe , il 
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pttblia plusieurs ouvrages en vers et en prose^ dont 
Ie slyle y la construction et la puretë cotitrasteiit 
avec tout ce qui l'ayait prëcëdë. Parmi ses ouvra- 
ges j réunis a Amsterdam en trois volumes in-folio 
^n iGSo, on distingue ses Duüogueê sur Ie bien 
euprême , son livre de morale et sa traduction des 
JDepoirs de Cicéron. Il travailla sans relèche è la 
propagation de Ia tolérance et des lumières, et il 
suffira de citer Phëroïsme de son ëpouse pour qu'on 
pnisse juger de Pënei^ie qu'il savait imprimer aux 
siens. Lorsqu'en 1 566 il fut incarcërë, cette heroïne 
alla visiter les pestifërës dans Pespoir de gagner 
la raaladie, de la communiquer k Goomhert, et de 
Ie soustraire ainsi k Pëchafaud et au bücher. Gette 
abnëgation stoïque peint mieux Pëpoque, Ie carac^^ 
tére et la maturitë poliiique des Hollandais, que 
les plus ëloquens discours. L'enthousiasme de Coom- 
hert ëtait partagé par d'autres. Philippe de Marnix 
sdgneiur d'Aldegonde, l'un des grands de la Belgi<^ 
que 9 homme d'ëtatet deguerre, savant thëologien 
et littërateur , poète aimable et ami in time de Guil- 
laume d'Orange, est Ie premier dont Ie nom vient 
se placer sous la plume. Lui aussi stimula Ie pa- 
triotisme , mais en homme de cour , tandis que 
Coornhert s'abandonnait è toute la fougue de son 
caiactère. Marnix, ëlevëa Genève dans Ia maison 
de Galvin , fut Ie redacteur du compromis ou de 
Pacte d'union des nobles contre la tyrannie espa<- 
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gnole; il émigra^ demeura absent jusqu'en 1571 ^ 
et jleyint alors Tame des conseils et des ambassa- 
des les plus ëpineuses de Guillaume I. Après 1'as-^ 
isassinat de ce prince il fut écarté des affaires, et 
snourut k Leyde en 1598 pendant qu'il trarail-» 
lait a une traduction de la Bible de 1'hébreu et da 
grec y trayail qui lui arait été confié par les États 
de HoUande. Celui d'entre les ouvrages de Mamijt 
qui fit l'impression la* plus vive est une satyre en 
prose intitulée la Ruche de VÈglUe Catholique f 
lelle est écrite de main de maitre et cómparée par 
-plusieurs auteurs aux Lettres proyinciales; elle pa- 
rut en 1569, fut souvent réimprimée et donna un 
violent échec a 1'Église Romaine , qui la combattit 
Tigoureusement* C'est un des écrits les plos spiri- 
tuels du siècle 9 d'un style pur et léger et rempll 
d'érudition sans pedanterie. Cependant eet opuscule 
seul ne vaudrait pas a son auteur Ie titre d'homme 
de lettres , si sa traduction des Pseaumes de David 
d'après lorigiüal hébreu en bons vers hollandais 
ne fut yenue Ie corroborer* Gette traduction est 
flupérieure •& son siècle , tant pour la langue que par 
la tournure poétique, et assure la renommée de 
son auteur y quoiqu'une autre traduction, tres infé- 
rieure, fut préférée a la sienne pour Fusage du 
culte. Un autre titre de Marnix a la gloire , c'est 
d'ayoir donné a son pays 1'air national de ffUhel- 
7nu8 pan Naaaauwen (Guillaume de Nassau) , si cher 
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kor chant de ralliem^it daas les dangers et dan» 
las iriomphes de la patrie. L'auteiir de cette imti^ 
Terskm des Pseaumes, qa'il traduisit d'aiUeurs non 
de roriginal y mals da francais de Qément Marot 
et de Tliiéodore de Bèise 9 portalt Ie nom de PieaiTe 
Dathenus* G'ëtait vm ancien. carme, qoi ^mbrassa 
ie calvinisme et crnt deroir prouver son adhésion 
anx nonveaux dogmes par des riolences. En yéri* 
taUe moine^ il fat 1'undes plus foagnenx ioono<- 
dastes du Brabant} sa tète mëme &t mise k piix^ 
et , comme tons les faoteurs de révolte , après ayoir 
partidpë aux actes les plus tnmultueox de Vépo^ 
que y il se fit poursuiyre et incarcérer poor des seiv 
mons séditieax contre Ie parti qu'il ayait d'abord 
aeryi* Sa pitoyable traduction des Pseaumes fut 
cependant adoptée par l'Église Gdyiniste et domir 
nante du tems, etcontinua, au graiMi soandaledes 
moins lettres , d'ètre chantëe dans les temples holw 
landais jusqu^en 1775, malgrë la supérioritë de la 
traduction de Mamix et de celles de plusieoKS 
antres. Telle est la fbrce de Phabitude et Tobsti?- 
nation des synodes. 

Nous rencontions encore parmi ks auteurs da 
second rang de cette époque Jean Baptiste Hou— 
waert, conseiller de Brabant, plus cëlèbre de son 
t^ns 'qu'il ne Test aujourd'hui et ccmnu par des 
poésies morales d'un style facile mais peu diatië ^ 
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et les deux Heyns père «t fils^ d<mt Ie premie 
écriyit un Miroir du monde ^ qni ne s'ëlèye pi» 
beaucoup au-dessus d'une cbronique rim^e , et dont 
Ie second, que l'ou pourrait au be^oin rangersoui 
l'époque suivante, publia des Emblêmes rempUs de 
«em et de morale et par£aiteiiient ver»£lës. 

Aiui^ que nous 1'ayoas déja obseryé ailIeurs^Pë- 
tilde de la laugue nëerlandaise fit de plus en plus 
des progrès, et cette langue se fixa. Christophe 
Pbntin , cöièbre typograpbe d'Anvers, quoique fran* 
9ais de naksance^ lui rendit un seryice eminent 
Ipar la publication d^un Dictionnaive qui parut en. 
1675 a son ijnprimerie, sous Ie titre de Thesaurus 
Teutonicae ünguae. Son prote Gomelis Kilian^ 
né k Du£fel en Brabant y suoc^a k son ntaitre y con*- 
tinua et perfeetionna son ourragei et fit paraitre 
Bon magnifique Vacahulaire étynwlogique et grcmir- 
maticalf véimpvimé pour la troisième foisaAüyers 
en x5qq y ^ui sert encore actuellemi^t de base k 
toutes les recherches des ërudits. 

L'histoire trauva a cette (époque deux exceUens 
interprètes. Pieter Christiaansz* Bor, historiografie 
desÉtats de Hollande, publia en quatre gros volumes 
in-*-folio VHU^ire de Porigme des ütmblesy dea 
guerrea et des dissentions civües dea Pays^Bas ^ 
qu'il continua jusqu^en 1600; il Paccompagna de piè* 
ces Justificatives* Le style de eet auteur est dur 
et sAns ioouleur^ mais tdüement impartial etd^uiw 
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si {;rande vëi*acité, spécialement par rapport a lat 
province d'Utrecht, que sou ouvrage, Tundespi'e- 
miers en date pour la prose, est encore lu et con<* 
sultë, et qu'il se trouve dans toutes les bibliothè- 
ques. L'historien compétiteur de Bor, moins ini«- 
partial mais plus concis et plus fleuri de style que 
lui est Émanuel yan Meteren, nëgociant d'Any^s, 
qui donna Ie rëcit des troubles néerlandais depuis 
rayënement de la maison de Bourgogne jusqu'en 
16 12. En relation ayec 1'Angleterre, ilfoumitdes 
détails intéressans sur Phistoire des protestans an« 
glais sous Marie* Cependant, sa haine contre les 
Espagnols Pa quelquefois conduit jusqu'^ exagérer 
la tyrannie du duc d' Albe et deses adhérens, déjk 
assez monstrueuse en rëalité pour ëcarter toute fic- 
tion de parti. L'ouyrage de yan Meteren est place 
dans les coUections k c6té de Celui de Bor* 

Il nous reste encore k parier de deux person- 
nages intéressans del'époque, qui auraient dü trou- 
yer leur place parmi les littérateurs, mais dont nous 
faisons mention ici parce qu'ils ont lié Ie seizième 
siècle au dix-septième, et préparé les beaux jours 
de Hooft et de Yondel. Ces personnages sont Roe- 
mer Visscher et HenHk Laurensz Spieghel, lies, 
d'amitié et d'opinion (ils restèrent catholiques) tous 
deux membres de la Chambre des rhétoriciens d^Am- 
sterdam, et amis de Coornhert malgré sa turbïi- 
knoe réyolutionnaire. Ces deux yrais hoUandais, 
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8imj>les'et modestesdansleurs moeurs^ attachëa aux 
dogmes de leurs pères sans condamner Popinion des 
autres, bl^mant de part et d'autre les exces du fa* 
natisme, bons patriotes et honhêtes gens, emplo- 
yèrent lears richesses acquises par Ie commerce k 
encourager les belles-lettres , et leurs nobles loisirs 
k crëer et propager Ia littérature nationale* Unis 
sous ce rapport i Coomhert , ils rësolurent de po-» 
lir la langue, et ramenèrent Ie bon gout de plus 
en plus déchu, avec la pureté, la concision et la 
hardiesse de style et de langage dans Ia chambre 
de rhëtorique d^ Amsterdam y qui devint par Ia suite 
Tunique source de Ia haute littérature néerlandaise.^ 
Yisscher cependant était plutöt Ie Mécène que Ie 
crëateur de cette littérature. Ses ouyrages se bor-^ 
nent a des plèces f agitives presqué toutes epigram- 
matiques, quelquefois spirituelles et gracieuses, mais 
souvent guindées. Il doit probablement sa plqs 
grande gloire a ses deux charmantes fiUes^ qui fai- 
saieut Tomement du cercle de Hooft ; mais il avait 
des notionsclassiques, il ouvrait sa maison et don- 
nait des conseils aux hommes de lettres du tems, 
et savait les guider par une saine <?ritique. C'était 
rendre un immense service k cette époque de trou* 
bles que de réunir des hommes d'opiuions difiTé-* 
rentes, pour concilier les esprits et bannir toute 
haine politique de la république des lettres^ Sou 
ami Spieghel lui était infiiument supérieur sous Ie 
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rappcnrt littéraire; il s'ëtait appro p rië tous les tré^ 
80T8 de sa langue^ qu'Ü a?ait étudiëe jusque dans 
aes premières origines: il savait donc la manier k 
son gréy et sa yersifk^tion s'en ressent. Le style 
de Speghel est riche en inyersicHis et en^itliètes; 
qnelqae&is encore il est dor et entachë de ces jeox 
de mots {concetti) empruntës k PItalie; mias on 
oublie ces aberrations dn go&t p«ir la ndblesse de 
sentimens que respire snrtout son poème intitnlë 
le Miroir du coeur, onyrage qui lai assure pour 
tonjonr» une haute rëputation et dont M'* Büder- 
dyk a donné rëcemment une nouyelle ëdition* Ce 
poème didactique en sept chants^ portant les noms 
de sept des Muses, ne parat qu'après sa mort: il 
est composë en yers Alexandrins, rempli de sens^ 
plein de grandes idees, d'un patriotisme ëclairë, et 
d'une morale douce et tolerante. C'est ainsi que 
la fin du seizième siècle fixa et ëpura la langne, 
et qu'il jmprima un caractère national k notre lit^ 
tërature. Ce caractère est moral, patriotique, re* 
ligieux et graye comme Fesprit public; aucun des 
ouyrages de ce tems ne Uesse les mceurs. Plus tard 
nième on trouye peu de productions boUandaises 
qui OU tra gent la morale , ou dont les principes 
soient de nature k faire rougir leurs auteurs. La 
raison en est simple : elle nait en partie de la gra* 
yitë nationale 9 et en partie de ce que les auteurs 
hollandais^ dans un cercle peu ëtendu, ou ApoUon 
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ne promettcdtj dans toute la force du terme^ qu^un 
nom et des lauriersy appartenaient presque tous k 
ces classes qui respectent TojHinon publique ayant 
tout. Ces auteurs ëtaient en grande partie des ma- 
gistrat^ OU des nëgocians dont la réputation ou Ie 
crédit ne devaient éprouver la moindre atteinte> 
et qui donnaient les produits de leurs yellles com- 
me autant de délassemens au milieu de leurs gra- 
Tes méditations ou arides combinaisons. On ne sau- 
rait nier que la fin de ce siède se diatingue tres 
arantageusement de son commeneement; cependant 
06 n'ëtait que Paurpre du siècle de Hooft et de Von- 
del) qui ëlevèrent la littëratnre néerlandaise k une 
hauteur dassique, et continuérent k lui imprimer 
ce cachet de dignité^ de patriotisme et d'esprit 
ligieux que leurs successeurs surent con^erTer. 



CHAPITRE III. 



DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 



G'est HU interessant spectacle pour robservateur et 
Fami de Ia civilisation universelle, que celui d'un peu- 
ple entier auimé du même esprit, reuipli de la 
mème énergie, qui, prëférant la mort k Tabuégation 
de ses pinncipes , luttant avec une poignée d'hom- 
mes contre la plus puissante monarchie de Tëpo- 
que y tout en conquërant son indépendance politi- 
que et religieuse par plus d'uu demi-siècle de com- 
bats, donne k PEurope entière Texemple de Paf- 
franchissement de Popinion , couvre les mers de 
son nouveau pavillon , se crée des possessions d'ou- 
tremer cent fois plus yastes que la mèrepatrie, 
devient Ie pivot du commerce universel, et cul- 
tive simultanëment les sciences, les belles-lettres et 
les arts avec un succes admirable. Telle futincon- 
testablement la HoUande au dix-septième siècle. On 
y yoit la navigation seperfectionner; la compagnie 
des Indes dëployer toutes ses forcesj l'Amiral Piet 
Hein s'emparer de cette célèbre Jlotle d^argent dont 
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la yal^r fut évaluëe a onze miUions de florins , 
somiue enorme a cette époque ; les grands-anüraux 
hollandais van Heemskerk, van Galen, Waasenaar, 
les Evertsen , les Tromp , et surtout ce Ruiter mo- 
dèle du grand homme et du citoyen, devenirPad- 
miration ou la terreur du monde entier; lesprin- 
ces d'Orangè Maurice et Frédéric-Henri , dignes 
héritiers du nom, des talens et de la gloire de 
Guillaume I assurer Findépendance des Proyinces- 
Unies; plus tard Guillaume III, petit-fils de ce 
xnème Frédéric-Henri , aller fixer Ja liberté britan- 
nique sur des bases inëbranlables ; les Barneveld, 
les Grotius , les Cats , les Pauw , les de Witt, les 
Beverhing et tant d^a utres , faire 1'étonnement du 
monde entier. et transporter contre toutes les lois 
de la nature , uhiquement par la prépondérance de 
leur génie, 'la balance européenne du plus foi*t au 
plus faible; les magistrats des villes donner l'exem- 
ple de Fénergie tempérée par Pintégrité et la mo- 
destie; Ie commerce répandre une telle prospériié 
dans les villes, qu' Amsterdam fut jusqu^èi quatre 
fois agrandie dans Pespace de cent ans, et que Ia 
simple parole d^un négociant hollandais obtenait 
plus de oonfiance que les contrats de tout autre 5 
Puniversité. de Leyde, récompense du patriotis- 
me, celleé de Franeker, de Groningue, d'Utrecht 
et de^ Harderwyk , balancées par l^athénéé ou école. 
illustre d* Amsterdam, s'jélever k Penvi au milieu. 
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d'ano popnlation commeroante d'& pehM den^ mil-> 
Itons d'amei; les Scaliger, les Janius^ les Grotins^ 
les Heinsiusy les Gronovius, les Yossins trouver 
dans les Blauw et les Elserier des typograpfaes di- 
gnes de perpëtuer leurs Teilles immortelles ; les 
soiences briller du jdus yif ëclatj la scnlpture et 
rarchiteoture nationale créer Ie superbe liótel de yille 
d'Amsterdam ; la peinture hollandaiae et flamande 
appuyëe sur la gloire des Rubens ^ des Rembrandt ^ 
des DoU) des yan der Werf^ des Potter, des Ruis* 
daal et d'une infinité d'autres génies du premier 
ordre , donner Ie nom k une ëoole qui riyalise ayec 
ödles dltalie et d'Espagne; et la littérature s'ële* 
ver, pendant la in*euiière moitié du siècle, 4 une 
Ihauteur olassique que partageaie&t alors llialie^ 
FEspagne et 1'Angleterre seules% L'énergie du mo- 
ment se communiqua aux hommes de lettres et fit 
ëclore Ie eénie de Hooft. Soa père, bourguemat* 
tre d'Amsterdam, est oonnu dans 1'histoire par la 
droiture et la fermetë de aon canctèni* Riche et 
d'une familie distinguëe', il fit donner i. aon fils 
Pieter Corneliss. Hooft l'ëducaticm la plm liberale 
du siècle, perfeotionnëe par des études acadëmi«- 
ques k Leyde> et. termtnëe par un Toyage en 
Italië, de tont tems la terre classiqut des beaiix— 
arts. Le génie de Hooft fut prëcoce : k Vige de 
s^ze OU dix*^ept ans il donna la tt^gédie dfAchit^ 
h et Potyxhne , et se yit dëji agr<%é k la «hambre 
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d« rhétQrique d'AmAtèivlam* Cetté trégëdie V Ie coop- 
d'es«ai d'un jeune homme ^ ne üsdsait eonceroir que 
das espéranoes j Ie ry thme y la yeraificatioii^ Ie atj^ 
Ie mème de cette pièce ëtaient peu soiguës, et Ie 
langage encore aussi dur que oeloi de SpieglieL Sen 
Yoyage en Italië aeul^ joint aux bonnes études qu'il 
avait faites, adoucit et polit Ie style et la langue 
du jeune ëcrivain : c'est dans la ketnre des auteurs 
italiens qu^il puisa ndëe de cette Tersification doa<r 
ce y harmonieuse et sonore qui distingua après Ini 
les bons poètes faoUandais; la patrie de TArioste et 
du Tasse lui donna des ins{Hrations et lui réyéht 
Ie secret de ses forees , et la gr4oe de Pëtrarque se 
eommnniqua k son .&me ard^ite; cependant il ne 
sut entièrement se prëmunir oontré Ie dinquant 
italien; et Ie £biux gout du t^ms, les jeu:^: de 
mots, ayec les co/>cei^' de Marini, trouTèrent pres^ 
que autant de place dans son imagination que les 
idees sublimes du Dante. Il adressa des bords de 
rAmo k la chambre de rbëtoriqoe une lettre en 
Ta:s aussi fleurie que les riyes dé oe fiéuye, et 
considéoée enoore aajounl^ui comme un excellent 
morceau de poésie. Cëtait en 1600; Hooft ayait 
alors dix-neuf ans; en 1603 il reyint a Amster- 
dam. Que Ton se représente un jeune homme ar* 
dent, d*nn esprit distingué^d^une familie pa tricien-* 
ne y torméj poli et non di^aationalisé par aes yoyages^ 
rempli de patriotisme, imbu par Pexemple d'unpère 
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intègre 'des idees les plas libérales , retrouvant sa 
patrie encore engagée dans la liitte pour son inde- 
pendance , mais jouissant d'une prospëritë toujours 
croissante, et Fon trouvera fort naturel que ce jeu- 
ne homme ait été assailli par une foule ' d'idées , 
qu'il ait congu Ie projet de créer une haute litté- 
rature y et qu'il ait fini par exercer la plus grande 
influence sur tous ses contemporains. Personne ce- 
pendant ne peut fieiire jaillir la lumière du sein des 
ténèbres : cette crëation nouvelle et accomplie n'ap- 
partient qu'^ 1'Etre suprème ; Phomme, bomëdans 
ses idees , enchainë dans les limites ëtroites d'une 
vie f ugitive , peut coopërer aux inventions des au- 
tres, les perfectionner > s'emparer de leurs dëcou- 
Tèrtes , et finir par les transformer en cliefs-d'oeu- 
vre ^ il ne crëe jamais la perfection par Tefifet de 
son imagination ou de sa yolontë seule. Homère 
et Ossian ont eu des pr&surseurs^ dont ils ont su 
réunir les idees ou embellir la pensee. Hooft cher- 
cha donc des modèles ; ce ne fut ni dans les mys- 
tères, ni dans les ballades , ni dans les romans de 
chevalerie qu'il alla puiser; son jugement, müri 
par la lecture assidue des auteurs et surtout des 
historiens classiques, lui fit dëcouvrir Ia direction 
qu'il devait imprimer a la littërature nëerlandaise 
dont il fut Ie vëritable créateur. Il cfaoisit Rome 
et Athènes; c'ëtait Ie classique. Le premier ouvra- 
ge que Hooft fit paraitre après son retour fut une 
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paétoralé hëroï^ne eü cinq actes^ intittiMe QmnU' 
da et rempUe d'itnitations de PAnunteAxx Tassé' 
et du Pastor fido de Guarini. La yersification dej* 
oette piéce porie rempreihte de la doucenr ducU*^ 
mat soua lequel elle fut pent-4tre cöii9uej Lb lan-^, 
gage en est harmonieux et forme nn coivtraste éto]ij«, 
nant avec celui de sesdeTanclers: cependant la piè- 
ce e^t un tissa d'inyraiBemblances , et. nième lea 
unités d'Aristote n'y sont pas toutesobsenrëes; elle 
ne pourrait plus se sontenir au thëAtre* Get ou:* 
Trage fut suiri d'nne tragedie intitulée Gérard de, 
Velien , dont Ie sujet est la captiyitë et Fassassi-. 
nat du comte Florent Y de Hollande. Hooft con-. 
9ut Ie projet de eet ouvrage.au cfa&teau de Muy-» 
den^ qu'il habitait depuis 1609 ^1 sa qualité de 
Grand-bailli de Muyden et du Gooiland, magis-* 
trature eminente en Hollande qu'il occupa jusqu'i 
sa movt. Le comte Florent ayait ëté détenu dans 
une des tours^de ce donjon. La pièee est coupë^ 
T^t des choenrs magnifiques dans le geuite du thë&<P 
tre grec; un de ces cboeurs, celiii du quatrième 
acte, est un chef-^'oeuyre de poésie et de style. Le 
reste de la pièce est presque entièrement en rëcits, 
et malbeureusement le poète a trop sacrifié au goü( 
du siècle en mèlant aux personuiages dei 1'histoire 
des ètres allëgoriques, aiixquels il fait jouer ua rö^ 
le dans son ouvrage. C'est de la tragédie , mais 
66 n'est pas de celle de Gorneille, qui ^ la vërit^ 
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dtt tliéatre e^agaoL Uae autre ttag^e de Hooft 
esl eeile dé £aio ou Votigine éUê £aiap9€^ C^tte, 
pdoe ë plus d'dction ët est mieux écrite que Ua deux 
autres: Ie sujet ea est 1'émigratiott de Bato^ da pays 
des Qattes yers oes coutrées ; il est ^akment traite 
dam lo genre greo^ avec ün mélabge d'id^ du 
moytti Ige» Hooft exerga enooi^e sa yerve dans Ia 
foéüd ërotique et fügitiye ^ et öe genre lui Talut 
une- plu6 haute réputation que seê tragedies ^ *a Fex- 
eeption toutefois des cliOeurs. Sa poésie éi*otiqae 
est lëgèj^eet gradeuse; Ie style en est dhsu^atit) 
güelqüefois métne piquant } ks difficultés du last-r 
gage ne 1'anrètent pas. C'est tantot la muse de Ti- 
biille y tantót la verve de Peti^*que; ce sont dea 
fleuts rëpandues aveo tme profusioü splendide^ et 
que la postéritë a conservé3s« Hooft donad une k$o^ 
lïuédie populaire^ imitëe comme VAi^are de Molière 
de VAvhdair^ de Plaute* U y a d^uia cette pièce ^ 
o& tl employé Ie dialect» amsterdamois du tems^ 
beaucoup de «oulenr locale , unebonneallusio^aux 
ïDoeurs de Pëpoque^ en un mot de Ia verve comi- 
que $ mais , comme dans certaines pièces de Molière^ 
ce mérite est temi ptir des termes plus qu'^quitoques» 
C'eist tci k Iie& de parier dft tbë&tre ^ qui for« 
me en tous pays une partie essentielle de Ia lit*- 
térature, et exetce une si puissan te inflaence sur 
Pesprit national ^t tous les genres de poéaie« Xea 
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^eilen^wt r^Wti leg s^ite3 fu^i^te^ des comiaQ*T 
tU)|i^ politiqui^s* J^m U midi 9 Idurs chaipbres f ar- 
rest di6$oul;es par Ie hit , et ne ae ^releyèFeut flw 
k leur ancienne )i4i;iteair. I^i cbambre d'Anut^njam 
au <H>ntraire deymt Ie point de réunion des bommey 
les plus distiugtt^ de la ville, et cpnUima d'abord 
è donner gratuitemeut dbs représeutations publi"^ 
ques et solenoelles; eusuite a admetlre des speota-^ 
teurs d'une dasse respeotable moy^nnant uue légól^ 
rëfcribution au profit de l'hospfce d^ yieillards* En 
1617 y Ie médecin poète Cost^r fonda d^ son cóté l^ 
premier thié&tre sous Ie iK^n d'Aoad^mi^; Phospici^ 
des orphelins bourgeois en supporta les frais y et le^ 
reprësentatioiis f arent doanëes k son profit^ Il en 
naquit des rixes entre hs hpspicesi qui amenèrent 
la rëunion de ces dcttic etablissement et la fondation 
d'un grand tl^^ire^ qui s'ouvrit Ie 5 Janvier i63S 
par la tragedie de Gijehreoht van Amatel d^ Von^ 
del, et continufl, sauf quelquea courts interyallea 
de troubles ou de r^voluticms politiques, d'^tre adr 
minislré jusqu'4 present aux risqoes et aux firais 
de la commune» L'établissemeBt d'un Itbé&ltrQ réur^ 
nissait donc k pbilantropie a la euUuxe des. art^ 
et de la poésie ; cette dernière surtput «n reoueillit 
des fruits abondaoa , ptr&ctionnement du «tyle^ 
dnlingage^éléyation d'idées et encouragement» Am-r 
sterdam derint par 3on th^tre Ie foyer de plu^ieurs 
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grands poètes hoUandais , qtii ent presque tou?S* 
TCötaMnencë par lui consacrer leurs veilles, et ïe 
|tet)mpt étaUi^sement de k scène proüye sa.citüi- 
sation précoce. La scène tragiqüe holfettdöiife dtó» 
öon origine fut calquëe sur k tragédie grecque ; 
grare et sublime , riche en poéöié 'descriptive et 
iyrique, elle oSve k mème sinOfjdicité que son 
modèk; et si plus tard Pimitation fran^ise ne 
fut Tenue lui imprimer une öntre direction , k 
Hollande aurait pu avoir une écok tragiqüe oom* 
me elk a une école de peinture* La comëdie 
y resta cependant fort au-dessous du cothür^ie , et 
'ses productions peu nombreuses ne sortent pas dm 
'genre -bas comique. 

• Hooft, crëateur dfe la kngue poétique et de k tra* 
gëdie , s'assura des titres encore plus incontéstables a 
k gloire par sa prose , et surtout par som histoiré 
néerlandaise, chef-d'oeuvre de style, de récit, de ju- 
gement et de critique impartiale. Tacite fut Ie 
modèle qu'il choisit, et Ie surnom de Tacite holr 
landais qu^on lui donna ne fut nullement une ex- 
pression de flatterie pour ce grand ëcriyain , car , 
avant d'oser méttre la naain k Tocuvre, il avait 
dans ses loisirs cinquante deux fois médité son 
inodèle, dont il donna une «Kcellente traduction* 
Son premier essai fut la Vie de Henri IV y ex- 
cellent prince digne de trouver un si grand histo- 
riën 5 eet ouvrage parut en 1626. Grotius exilé 



5^ 

• 

Üe'sa patrie^ mais.dmba'ssadecii^ de^ChHstme è<l» 

bonr de Louis XIII , prësdnta Pouvitrge 'd» sónwt^ 

teffpQiidÉLtït i ce m<marqiie , qui rëoonlpMsa Fki»td^ 

rien de k rie de soü père paria oroix de S*. Michel'^ 

tmé obalne d'or et des lettves de noblesse* Gèt oavra^ 

ge conserre sa jüste réputation; fiek>n la ttisttiière dé 

Tacite et des autres anciens, ce n'est pastóujoutd 

Phistorien qui parle , ' il introdtat ses personnages 

comme interïocutenrs; dans les conseib ils énon* 

cent leur opinion , dans les combats ils hatangMM 

les troupes; psrtont Paction prend ia place du ré' 

cit y et Ie lecteur devient spectateur dés ëvënemensy 

qui semUent se dërqnler sous se» yeux. On citë 

particulièrement Ie taUeaiu de la S\ fia^helemi eom^ 

me Pun des motceaux W plud ^loquens de ce rëcit 

historiqöe. En i65ft Hooft fit parelt tte nn atitré 

opascUlé historique sous Ie titre de Calandiéê née9 

de Pélépation deê Médicia ; taUeau sucoint des ré-* 

Toltttions de Florence sous ces illustres cbefs, qui 

lui confirma Ie titre d'ëloquent ëcriyaiu. Cepen*-^ 

dant ces deux ouyrages pftlissent k cötë de £kmi im^ 

ïutortelle Biétoire néerlaridaiêe ; qui conmience .en; 

Faniiéé 1 555 , epoque de PaHiöatiott de Cbarles'^ 

Quint, et finit en i584 k Passassinat de Guillauw 

mei. EUe parut en i642 j et la suite, qui con- 

tiént Ie réoitdu gouvernement de Ldoester jusqu^r 

1S67 , parut en i€56, neuf ana après la, mort de 

Pauteur. Pendant dix^nemf annëes de sa Tie.cet 
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«biftt^ f ta 9Bi prinoip^Ie oocupation littëraiFe; il 
▼OttJait l9:iCQiiti];iu6l' jasqu^ la première tfèye aveq 
rSip^gne en 1^09 , lörsqae Ia mort ymt k aarprei^ 
dro; CeUe hiotoire, dédiée au prince Fr^^xic'^üexkvif 
dont la troisième édition parat ^u 1 677, et qui cou-^ 
tieat ia42 page$ in-folio, assigae non^^eulemeut 
en HbU<mde 9 mai3 eucore parmi tou« les hUtorieiu 
cannu») 1'un des premiers raugi a sou auteur 3 c'est 
soji plus beau titre a la gloire ; et 1'ou doit s^étou^ 
ner nou-aeulémeat que ce style sibriUauty si 
Tiarië, si ^oquieut^ u'ait jamfis troiVi^é d'interpr^tf 
^ans unè autre laugue modei^ue , mais que Scliillei: 
lui^m^e^ qui décrivit si ëloquemmeut les tro^blea 
des Pay8**Bas 9 ne jse soit pas douné la peine de Ie 
Hré et de Ie consuUer« Tel est Ie malheur attucbé 
a une laiïgue peu rëpaudue; ses plus grands auteurs 
d^ïoeareot dans l'oubli , ou oir^uBCiüt$ dans kux 
éijx>ite patrie* U est difficile de rë^iuir plus de f^our 
^hn 9 d'iutérêt , de philpsopbie , de sage appi'ëcia^ 
tion des cau$es et des motifs , de styl^ et de d^uité 
que Von en rencontre dans cette m^guifique bistoi** 
re 9 qui cheis les modernes d'alors a'ëtait baUincée 
que par celles da Maohiavei , de Ouiccardin et 4,n 
president de Thöu. Hooft donna utie' autre ^tter- 

«, ün autre style h sa langue j il Ini crëa de ;aw^ 
les ressources dans ce long récit ei^tièvement é<?rit 
dans Ie genre de Tacite 9 et oji 1'on dsstisigue sar-o 
f out Ie sac de Naarden et celdi df Ajuvers par lea ¥a^ 



pftgnèk^ ia ^d^vxAnce ife Leyde /, F«blvëe de Boii 
Jiiiiot d'AittrioIib Ji^^:!^€i3 9 jet ime infimté d'autr^a 
paaaa^ «pii èntratn^t 1^ lecteor et fout {mssér tbut 
. k tduxi dlLns.aoa aitte'la;'éoi]ïpaa«i(m et la temeur : en 
un mot^ ofeat sous loos lèf f apportsi un chefrd'oeu'^ 
vte. Hooft sè distingiiia element, dans Ie styk 

ëpifitolaire; sa oorreapohdance poUtique^ admiiiistrat 

• 

tive et littéraire a .é{é recudllie.^t imprimée* Ces 
lettres sont des exemples de sagacité, de tolérance 
et dé perspicacité ea afiairès y des modèles de dar té 
dans Fexposiiioii des faita et dies questioïis admi^ 
nistratives aa góaYemaméiit « des ^^ecueils d^éradl^ 
tion, de gr&ce et d^sprü. .Son style épistolairt 
s'élère et se reI4che : en proportioit da sujet qu^il 
traite } sapiame £dt}aillir partoat les étiucellea 
d'un genie aliménté par nne étod^ ooxaistante , com^^ 
me par aes relations .airee tont ce que Fépoque.et 
Ie nimviel Athénée dP Amsterdam offmient en fatt 
de Booiëtë distingnëe* .11 réuniafiait ordinairement 
cette société au cMtean de Mnyden , deyenu clas»« 
que par Ie «ëjour de HoofiL Lq mdlleur ton y ré^ 
guait ; tont ce qu^il y ayait d^ëlég^oit ou d'instruit 
ai^raiti s'y voir admettre^ e'est Ik que lessaTanit 
Tenaient se délasser de leurs tnavanx y qne les kom-*- 
mes de l^tresaUaient prendre des ie^oots et ées exem«- 
^ie$ de bon go&t^ ^t oül les aimables £lles de Yis^ 
ttket embellissaient tout {lar leurs giAces et la ya-^ 
riétë de leuri irnres UJens» Hoeft coula une. tit 
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de èt Ia 'xtiagUtratttrè ^ ^éuire les Gdböei èt -^Tliëuds» 
iLdJcëdaèk: I&jre'en'x^é^ ,!ipeu'dè fcMiars^p^Ie 
prinoe FrëdëmcUHeiiTi , k VeAtmx^JMmt dóquttl ' ü . 
a^rait désirë assiBter/ aimé! de'^tisus^cbiiis 411! i Taf 
Taiént comiti , boméré pav sei pètri» ^tifiiinortel 
dans iés aimalesi liètëraires de som i»;^ ^Mrlesser* 
vicës qa'il: rendit ja sa langve, ai fioa.hifiloire et al 
aa littér^tuxe. ' ' :- 

Cette influenoe ne fat paa>perdae: Fesomple de 
Hbofb et kt paUioatioii:- de sea 6ui7Tages causa una 
¥ive impression , óet' ploaieinrs üttérateuFa sè gi^üt 
pèarent iaiitodr de- lui* . Les démiiiseUès ;yi3ëscher y 
bóciipèirt unè première >place : ;ldnr père^ dont néüs 
avons déj& fkit mentioii^^lleiii* ai^aitdonnë ui]^ édu-i' 
cartiou atooinplie ;* elfes exceUaiént dans la musir 
^ue, le^ êessm, la; broderie, cFaiiï de modelep en 
drej'dle^ parlatent ^osieur^langiies^ :ét,' remplieé 
^ taknt, elle&i Gompos^eilt des verSé Lkcadlettey 
Marie Tesselschadé, tréduisit lA Jérusalef» idéliptée 
en Ters hollandais ; ceperbdaüt ,£ette tradiictum n^a 
pas étë imprimiéey msAgvé les 'ëb>ges flaitears de 
tOQs les galans ' póètës de leurjcerdej les^érudits ne 
nous ontxonjseryë qüe qnelqoes oliai^autes pièoef 
fugitives' de sa neiain* Aimei, l'aixiée des sol^urs^ 
moins brillante qae sa oadette'^ colnposa quelques 
pièces de yersmodestes et élë^tites, i^oueillie^ par 
hs savans : elles ae marièrent tonies deux , et dé- 
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cédèreat vers lo jnilku .'dü a^Iè.i Le cdèbte Bar^ 
léa3 OU yauBaai^e, jaék Aixvera en i584 , et ëmi-* 
grë avec ^es pareos poor cause de religion , pfédU 
cateur et appels eU i^i h Vtuke deschairira du nou- 
yel Athénée d'ii^nst^dazn ^ y derint Pami inthne 
de Hooft et l'adomt^ur mallieureux de Marie Te»- 
selschadej le gépie>. de' $a société lui dqspira de tems 
en tems de joUes pièces de yers , iinpimées dana 
des recueils ; mais nous &isotis plutót mention de 
lui comme membr^ dü ceorcle de Hooft et Pun dea 
satellites de eet astre ëclattant, que pour les ouvra- 
g^ hoUandais qu'il noua a laissés» Tdl fut aussi 
Reaal , cpnsécotiyement Gouyemëfor- gënéral des 
Oraudes-Indes en 1616, ambassadeur en Angleter- 
re et en Danemare ét littërateur aimable, faisant 
des yers pour se délasser de ses.grayes occópatlons* 
Deux autres contemporains de Hooft méritent une 
place dans cette galerie r Pun d'eux est Bredero ^ 
qui mourut en 1618 a l'&ge de trente-trois ans, et 
Jftissa quelques comédies du genre bas «comique et 
des pèces fugitiyjes assez agréables. Il s'attacbait 
k reproduire les moeurs caractéristiques du bas péu- 
ple de son tems sur la scène naissante: c^était le 
Yadë d'Am3térdam^ pependant il ayait alors la rë^^i 
putation d'égayer son audiidire^et Vondel ne dëi 
daigna pas de 1'honorer d'iine ëpitaphé , dans la* 
quelle il dit que le nautonnier.dés enfers ne de^ 
manderait pas Pobole du passage hl celui dont les 
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farces •rrftdiaientlerire4 t(m8^eiixqai]ilouraieiit; 
I/autre eet Samnel Guter, mëdecin d'Amsterdain^ 
fondateur da premier thé&tre en 1617 dont nous 
avons déjk parië. Ami de tous les bom esprits de 
Fépoque il donna lui^mèBie des tragedies , touies 
grecques de forme et d'aotion , et ëtincelantes de 
beautés; les plus remarquables sont Iphigénie j Tt- 
prësentëe en 16179 et Folixènê^ qni porte la date 
de i65o« Oester était non<-seulement poète mais 
encore sayant^ et il rendit les plus grands services 
llttéraires a sa TÜle natale. 

Mais Pan des hommes les plas remarquables de 
la Hollande^ ami inttme de Hooft , et que nous pou- 
Tons considërer comme appartenant 4 son oerde 
quoiqa'il habitit La Hajre y c'est Gonstantin Huy- 
gens, seigneur de Zuilichem, distingaë parLouise 
de Coligni douairière de Gttillaume I, <xmsëcutive- 
ment conseiller^ aeerëtaire et confident de Frëdë* 
ric-Henri, de GuiUaume II et de Gaillaume III^ 
et père du oélèbrc mëoanicien Chrëtien Hoygens. 
Cet homme brillant naquit k La Haye €n 1^96 > 
fut comme Hooft d'une origine dbtinguée y et re^ul 
l'ëducation la plns acoomj^e da tems. L'ëtude dei 
langues modemes atsaTantes^ Ie dessin, Ia peintu-* 
ré 9 touë les exetsipes. ida corps y des yoyages en An** 
gktecre et dans vne partie de PItalie comme seorë^ 
taire d'ambassade , en fiiémèrenit un {ïarfait bom* 
me de ooim ' PèndsEDt sa len^ê 'cait<ép:e (car il at^ 
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teigmt sa gS^""* annëel il plirtagea ms raonvens eii«^ 
tre la cour, les ambassades , les devoirs de sa place 
«t la culture des lettres ; eu i665 il fut envoyé k 
Orange, pour faire rëintëgrer spn ma$tre dans la 
principautë de c:e nom. Il fit des yers latias , ita^ 
liens , anglais et néerlandais. Son plus grand ouvra*- 
ge se compose d'une collection de se» poésies en 26 
livres , sous Ie titre de Korenbloemen (^). Ce re^ 
cueil renferme des satyres , .des poemes descriptifs 
et didactiques, des melanges de pièces fagitives, des 
^pigrammes et des pièces de circonstance» Mpins 
sublime que Hooft , il est bref et rempU de sens et 
'd'originalitë ; plus on relit sea ouvi^ages , plus on y 
trouye de beautés. Il est fort d'images naturelled- 
ment amenëes , mais sa versification est manieree. 
Hnygens est un auteur sage et instructif ; son v^rs^ 
bon OU mauuaiê , dii ióufoura quelque chose : il 
€ft tour k tour ehrétien et homme du monde, 
dans la bonne acception du terme. La bibliothèq^ie 
de 1'Institut Royal des Pays-Bas doit k la munifi'- 
o^ice du Roi une oofleotfoii de sa correspondanc^ 
autographe , modèk de style , de sagesse et de bon * 
.ton en diffërentes langues^ que Hnygens poes^dak 
ikins la perfection. 

Après tous ces beaux noms noüs pou^rons «nccnre 



(^ On n^ttime ainBi ett holtoidaifl léstltfttft d*«übifltin öu de hlvtêt 
^ «roifeMM 4iLM IfBi lieds. 
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4iXev Ie o^bre Danid Heihsina, në&Gand en iSSo, 
. conseilleivd'ëtat du roideSuède Gustave-Adolplie, 
cheTalier de S^» Mare y historiographe et professeor 
k Leyde. . Outre ses ouvrages latins , il donna un 
Yolnme de poësie néerlandaise, oü Pon distingne 
un hymne au Ghrist , et un po&ne sur Ia victoire 
remportée par I'amiral yan Heemskerk devant Gi- 
braltar, d'un atyle véritablement épique; il tra- 
duisit Tbëocrite , et ses poésies ërotiques sont des 
plus gracieuses* C^est a Heinsius que Martin Opitz , 
Ie premier poète marquant de 1'Allemagne y dut ses 
premières idees , et la bonne littérature allemande 
ses premières pxoductions. Opitz lui rendit cette 
justice dans une pièce intitulëe: j^uf Danielü 
Meinsii Niederi. Poemaia (fFeUliche Poemata Opi- 
üi y II Théil)y k laquelle nous renyoyons nos lec- 
teursj argument incontestable pour ceux qui de 
nos jours, ont youIu &ire dëriver la litt^ture 
néerlandaise de l'aUemandjet nelui accordent qu'une 
Jiaissance obscur<3 et toute néc^ente* 

Cependant, aucun des auteurs du iems ne s'est 
Acquis une réputation aussi gra'nde et aussi dura^ 
ble, parce qu'elle est populaire, que Jacob Cats. 
Ce parfait honnète homme, don t la célébritë littër 
raire a.obscurci la. renommëe politique^ quoiqu'^ 
1'ëpoque la plus brillante des Proyinces-Unies , de- 
puis i656 jusqu'en i65l, il ait occupë Ia place de 
grand-pensionnaire , première magistrature de la 
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republique, equivalente k celle de premier minis* 
tre, offre Pexemple d'une rare rëanion d'érudi- 
tion, de talent, d^ingënuité et mème de naiveté, ayeo 
les plas baates' combinaisons de poUtiqne et d'ad- 
ministration* Il oonnaissait plusieurs langues, et 
faisait mème des vers en latin, en i tallen, en fran- 
cais, en espagnol et en allemand, sans parier du 
hollandais qu'il écrivait ayec une facilitë et une 
pureté remarquables. 

Né en 1677 k Brouwershaven en Zélande, oii sea 
concitoyens yiennent de lui ériger un monument: 
et dastinë k la carrière politique par la familie 
patncienne k laquelle il appartenait, il fit ses etu- 
des k Leyde, etprit k Orlëans ses dégrës endroit. 
De la il vint s'établir avocat k la Haye, oü il se 
fit remarquer dans quelques proces célèbres qu'il 
eut 1'ayantage de terminer yictorieusement. Ce fut 
Ie commencement de sa carrière publique : bient6t 
on lui offrit presque simultanément une chaire de^ 
jurisprudence k Leyde et la place de pensionnaire 
de Middelbourg. Il opta pour la demière, et deux 
ans après sa rëputation lui valut Ie mème honneur 
de la part de Ia yille de Dordrecht, qui ayait la 
première yoix dans 1'assemblëe des États de Hol- 
lande; dès lors, il ayait atteint sa 44^« annëe, sa 
carrière politique fut une suite de succes; des am- 
bassades, des dëcorations, et enfin la dignitë de 
grand- pensionnaire de Hollande, a laquelle il fut 

5 
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nnanimement ëlu en i636, furent les dignes rë- 
eompenses de son patriotisuie , de ses talens et de 
sa loyauté. Pendant onze ans il travailla avec 1'il- 
lustre Frédëric-Henri ; mais les tems (c'était Té- 
poque de Guillanme II) devinrent oragenx, et Cats 
sut se maintenir dans sa place ^ et se concilier Fes- 
time et Paffection de. tous les partis. Il pronon^a 
avec une rare ëloquence Ie discours d'ouverture de 
la grande assemblee des États, tenue en i65l après 
Ie dëcès de ce prince , et ouvrit cette première epo- 
que non Stadhoudërienne de Phistoire de Hollan- 
de 9 qui finit en 1673. Peu de jours après la tenue 
de cette assemblee ^ fatiguë des tracasseries politi- 
ques , dëgoütë des intrigues de la diplomatie et dë- 
sirant consacrer Ie reste de son existence a Pexa- 
men de sa conscience et k PEtre suprème, ce res« 
pectable yieillard demanda ayec instance et obtint 
sa dëmission des hautes charges qu'il ayait occu* 
pees pendant quinze ans, et dans lesquelles Ie cëlè- 
bre Jean de Witt lui succëda. Un trait qui dëpeint 
la noble simplicitë des moeurs hollandaises k cette 
epoque et Ie caractère profondëment religieus de 
eet homme illustre, c'est celui que nous allons rap- 
porten Après ayoir obtenu sa dëmission, il se 
jeta a genoux en pleine assemblee, et Yendit de fer- 
yentes actions de gr&ces k 1'Être suprème, dont la 
protection Payait soutenu dans sa longue et péni- 
ble , mais glorieuse carrière. Un ^ yieillard de soi- 
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xante-^uinzeails, au fatte des grandeurs humai- 
nes, et sur Ie point dé quitter Tolontairement la 
scène du monde politique, s^humiliant, non par 
calcul OU par hypocrisie^ mais dans une intime 
conviction de la faiblesse humaine, deyant Farbi- 
tre suprème de nos destinëes, offire un des plus 
touchans spectacles que les annales du monde nous 
aient conservës. Il suffiralt de toute cette longue 
carrière, pour rendre Ie nom de Jacob Cats cëlè- 
bre; mais quand on se represente ce mème homme 
trouyant toujours du temps pour ses mëditations 
poëtiqaes, dëveloppant une profonde connaissance 
des hommes et des choses dans des yers presque 
toujours délicieux, ëcriyant des apologues simples, 

naïfs et ëlëgans comme ceux de la Fontaine, dë- 

• 

roulant l'histoire des passions humaines dans des 
yers majestueux pour la faire seryir d'exemple aux 
gënérations presente et futures, unissant unepar- 
faite connaissance de tous les arts, de tousles me- 
tiers, un talent descriptif tout extraordinaire, k 
une yersifioation harmonieuse et facile, et deye* 
nant Ie poète Ie {Jus populaire, Pauteur fayori de 
toUtes les classes et de tous les Ages> on est saisi 
d'une yiye admiration, on lui dëceme Ie titre de 
grand homme; on fait plus encore: on finit par 
s'attacher k lui, par Taimér et Ie respecter. Les 
oeuyres de Cats consistent en apologues , en poemes 
descriptifs et didactiques, et surtout en suWimes 

5 * 
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méditations poétiques. Ou dlstingue particuliere- 
ment son poeme intitulé Ie Mariage , en 3ix chants j, 
qui est son cbef-oeuvre, et se& Méditations mo-^ 
rales. II fit comme Ovide^ des yers sous la fé^ 
Tule du maitre d'ëcole , et ne déposa sa lyre que 
lorsque la mort yint glacer ses doigts. On estime 
encore Ie poète dans sa f^ie octogénaire ; ses oeu— 
yrea éminemment religieuses et morales, ont ac- 
quis une telle popularité, que non-seulement toute 

• 

bibliothèque ordinaire en possède au moins un exem- 
plaire, mais que les classes intermédiaires et les 
fermiers aisés leur accordent une place k coté de 
la Bible, encore aujourd'bui la lecture joumalière 
du matin ou du soir dans presque toutes les fa^ 
milles boUandaises , et les désignent sous Ie nom 
caractëristique de Livre du bon père Cata , parce 
qu'elles renferment tant de prëceptes utiles poor 
toutes les conditions. 

Tandis que, au dix-septiëme siède, laHoUande 
s'bonorait de tous ces beaux gënies et de tant d'au- 
tres dont nous parlerons encore, la province de 
Frise, conseryant toujours son dialecte particulier^ 
se gloriiiait également d'un grand poète, mais qui 
ëcriyait dans Tancien idiome frison. Ce poète est 
Gysbert Japix,moins connu que les auteurs dont noua 
ayons déja parlé, parce qu'il n'est lu que des sa- 
yans ou de ceux qni comprennent son dialecte* 
Ses compatriotes, parmi lesquels il a trouyé plu«^ 
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«i^Tirs panëgyristes, 8^accord6nt& lui attribner beau* 
coup de yerve et de sirnplicité, sartout dans ses 
premières prodnctioiifl. Il ëtait de la classe plë- 
bëienne et maitre d'^ole k Bolsward, oh il yëcnt de 
i6o3 k 1666 et publia dea morceaux détachës. 

La Hollande possëdait a cette epoque enoore plu- 
sieurs autres grands poètes. Le premier en date 
«st Dirk. Rafaelz. Kamphuizen, né k Gorcum en 
i586, contemporain de Hooft, et non nioins. cëlè- 
bre par sa philantropie, ^ douceur et les persé^ 
cutions religieuses que le calvinisme lui £t sul^, 
que par ses belles poësies. Kamphuizen ëtait thëo* 
logien et pasteur protestant ^ et dans ce siècle de 
controverses si souvent sanglantes, il adbéra aux 
doctrines du professenr Arminius., contre lesquelles 
se déclara le synode de Dordrecht assemblë en 
1618} synode dont les rësultats furent des intern*- 
dictions et des poursuites contre les remontrans, 
comme on les appelait. Il fut donc destituë , pour- 
suivi de ville en ville, et ëmigra pour venir mou- 
Tir a Dokku^ en Frise a l'Sge de quarante-un ans , 
▼ictirae d'une guerre de plume et d'opinion. Ses 
malheurs ne Taigrirent point, mais en véritable 
ap6tre du christianisme, il partagèait ses minces 
ressources avec les pauvres et les malhéureux, as- 
sistait comme un autre Belzunce les malades et les 
pestiférës, inhumait lèurs. cadavres et ëpanchait 
son ame dans dea idees et de^ vers sublimes. U a 
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laissë une paraphrade en yei:s des Psedumes de David^ 
et nn recudl mtitulé Poéèiea idifiantes^ qui fait 
encore Padmiration de$ conoaiaaeurs. Toute Ia 
bonté de son^exceUeiitcoéur^ toute la beauté d'aue 
ame supéiiefure se réSéchissent dans oette intëi'easante 
eoUection de pièces fagitiTés^ oü 1'on apprécie sur- 
tout une mëditation intitulée La matinee du mois 
de Mai. Il console ses lecteüis dans les misères 
de la yie^ il enseigne è souffinv ayec rësignation^ 
il cherche plutót k nourrir des idees reUgienses 
qu^& plairéj sa yersification est tour a tour forte 
et aisëe, et si Ton y rencontre ^uelquefois de la 
duretë^ il suffit de la oomparer k ccUe deplusieurs 
de Xh contemporains peur s'aperceyoir que »^i 
béautés sont k lui et ses erreuxs de son siècle. 

Ge bonkeur de consoler joint k celui dé plaire 
fut au^i Ie partage de Jeremias de Decker ^ Pun 
des meilleurs po^:es hoUandaia sous Ie rapport du 
style poëtiqué et de la yersification* Il était fils 
d^un Beige émigrë pour la libertéde conscien^e» et 
naquit a Dordrecht en i6io. Sa yie publique fut 
douce et paisible , et dans les loisirs que aon com- 
merce lui laissait, il s^mmortaHsait par des poésies 
cbaimantes. Son preinier ouyrage fut, peut^èire 
par analogie 4e nbnü, une traduction ou. para- 
pbrase en yersdes Lamehtations de Jérérmcy bien« 
t6t suiyie de quelques imitations d'Horace^ de Ju- 
yenal j de Perse et d^autres auteurs dassiques* Après 
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sa mort on fit paraitre un recueil de ses prodnc- 
tions sous k titre d^ Exercicea poétiques. üne gran- 
de richesse littéraire , beaucoup d'esprit et ün style 
piquant, tantót sublime tantot léger, forment le9 
|düs beanx orneinezis de cette collection. Les yers 
de circonstanee., presque toujours si fades et si in- 
sipides, deYieimeut sur la lyre de Decker de véri* 
tables poemes, dans lesquels son ame entière s'épan- 
cbe pour exprimer les plus nobles affections du 
coeur, l'amour filial et l'amour. fraterneL On ad- 
mire dans ce genre ses vers i la mémoire de son 
père et aux m&nes d'un frère décédé a Batavia. Il 
excellait dans la satyrej son Éloge de Paparice 
comme plusieurs de ses épigrammes soiit enoore ei- 
tées. Le plus beau de ses ouvrages est un ditby- 
rambe intitulé le F'endrecU aaint^ chef-d 'oeuvre de 
poésie lyrique^et de sentiment, le véritable carao- 
tère de eet aimable poète. 

Les pöésies érotiques de Daniel Joncktys , Tun des 
meilleurs auteurs de Pépoque, né k Dordrecht en 
1600, méritent une mention non moins honora- 
ble que les ceuvres de de Decker et lui assignent 
un rang parmi les poètes. Il unit la force k Ia dou<- 
ceur, un sentiment délicat & une connaissance par- 
faite des orages du cceur humain. H ne manque 
k Joncktys qu'un panégyriste pour être plus ad- 
miré. Joncktys quitta sa ville natale par suite des 
persécutions d'un consistoire protestant, qu'ilavait 



oflTensë datfs une sdtyré 6im*ituelle9 et s'élabtil & 
Rotterdam on il fat ëld ëchevin, titre des jage» 
en Hollande ayant la révolution. Revètn de cette 
dignitë, il fit paraitre nne brochure co^tve la tor- 
tare, soua Ie titre dé: la tortmie comlialltte ^ 
mitigëe* ÖasB auciïn donte, des brochnres de ce 
genre ne sont pas da domainede la liitërattiEe^ mf is 
nous citons Ie fkit comme un 6Jsem{de des^ psogrès 
de la ciyilisation bollandaise et nn hommage rendu 
4 la philantropie de l'auteur. ün juge de 1661 
ëmvant sous son nom pour Pabolition de la tor* 
ture , dolt aycar ëté nn homme ëdairé, citoyen d'un 
pays libre et ciriBsë* 

Gette gloire de philantropie fat partag^ è cette 
epoque par nn autre auteur, dont les productions 
ont acquis une rëputation classique: nous parlons 
-de Jean de Heemskerk , descendant des sires de ce 
nom y parent du cëlèbre amii^l et de Grotius , qni 
en sa qualitë d'ëcheVin d^ Amsterdam , fit ëgalement 
mitiger la torture et cesser presque entièrem^it 
les poursnites poor caose de sorcellerie. Ses titres 
a une renommëe litteraire sont ded imitations de 
PArt (Padmer d^ride, tableaia fidele 4esj meeurs 
Amsterdamoises da tems, Ubres maia dëcentes, 
et ce qui pourrait ëtonner nos contemporains të« 
mmns de la gmvitë hoUandaise, trouyant du char- 
me dans les chansons et les refrains de Huygens, 
de Ca Is et d'autres. Mais Heemskerk se rendit sur- 



» 
t 



75 

tout célèbre par un ourrage en prose mêlë de yers, 
XQodèle de bon ton , de style, d'ëmdition gradense, 
de naïvet'é et de plaisanterie. Cet ourrage est inr 
titulë VArcadie Batape^des jeunes gens de Ia Ha je 
font one tonmëe d'agpëment k Eatwykj leui^s ayen- 
tures^ leufd diiKX)ur5 sur 1'hidtoire, Pantiquitë, la 
poésie, demèmequ'une ainiable galanterie ^ en font 
les frais. Tel en est Ie sujet, pen recherche il est 
Trai, mais dont Pautéur a sn tirer taint de parti 
qu'il a crëë un no^reau genre , imité depuis par 
plusieurs auteurs distingués. Cet ouvrage parut 
en 1637 et fut rëimprimë Ax fois. Heemskerk fit 
encore une tradnction en vers du Cidj effacëede-^ 
puis par celle de Nomss. 

Le caraotère grave et rehgieüx de la nation in-* 
spira les muses d'Anslo, du chevalier de Wéster- 

baan et de Pierre de Groot, filsde Gtotius. Anslo, 
xi'une rkhe familie d' Amsterdam , passa une gran^ 
de partie de sa yié k Yoyager, surtout en Itaüe oü 
il composa presque toutes ses productions. U j 
embrassa le catholicisme et mouvut k Perugia en 
1669. Ses poemes , d'abord ëpiars, ont ëtë réunis 
ensuite en un volume , ayec son portrtó. Vondel 
en fait les plus grands ëloges. Lapestede Naples 
et la Sainih'fiarihélemi surtout sont des poemes 
pompeux dans le genre ëpique , brillans d'idées, de 
verve et de style, qui k eux seuls feraient la rë- 
patatlon d'un autepr» — Westerbaan, quoique d'une 
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faniille illustre ^ appelë par sa naissance et se» 
talens aux places les j^ns ëminentes , préféra Ie re- 
pos du sag€| au ttimulte.des affaires et de^ cours* 
B'un caractère dopx et tolerant j f uyant les basses 
jalousies qui dëshonorent rhomme d6 lettres, il cou- 
lait une yie paisible k sou chi^iean iPOQkenbourg 
prés de La Ifsgre, oü il possëdait une superbe ga- 
lerie de pprtraits d'hommes. illustres; Ie Jüfëcène j 
1'ëmule et nou Ie rival de ses coutemporaii^s , il 
laissa k des toiis Huygens et Cats les faveurs du 
pouToir saus les enyier ^ et chanta sa terre dans 
un poSme descriptif et moraL C'est Pffomme des 
champs de Delille, ce sont lea saisona de Thomp- 
son, n saisit souvent ayec trop de recherche les 
opcasions d'y placer des episodes historiques ou des 
le^ons morales ; mais il y met tant de gout, tant de 
nuances et de poésie, qu'on lui pardonne facile- 
ment trop de redberche dans Ie style. H publia 
encore des poésies ërotiquea.et fügitives, ét fit en 
vers quelques traductions peu estimées de F^n&de , 
des comëdies de Tëcence, d'Ovide, etc — Pierre 
de Groot avait hérité d'une partie de Pimmense 
ërudition, et des talens de son anguste père* Éle* 
vë a Pëcole du malheur, son ame entière s'ëtait 
habituëe a des méditations de morale et de chris- 
tianisme., 4ont il fut bientèt appelë a se faire Pap- 
plication personnelle* Entrainë par son ëducation 
OU par ses goüts dans la carrière politique oü son 



père avait ewuyë twt d'acjvwiitófl, il en deyiat 
aassi luirr^oèine la Tictim^, au point de deyoir en 
i6j^ 86 ^U6lc£tire par la fiiite ku:s. fureurs de la 
populaoe, et d'ètre aomaé k 3on i^toiÉr du cirii- 
me de Ièse-ii:iaje9të^ accusatiou dont Péloqu^it 
plaidoyer de rayocal Simon van Middelgeest »qt 
Je faire abèoudre e» 1676. Ses oeayres poétiques 
consistent entméditations philo^phiques et religieu*- 
ses sur différens sujèts, d'an style sim^e et no- 
ble y digne des xneilleurs tema de Rome et d'Athè^ 
nes. 

L'ülustre Grotius lui^mème n'ayait pas dédaignë 
la poësie BéerlandaSse : il coiliposa d'^bprd en vers 
hdUandais son oüvrage de. Za v/me JReUgion y ' qvd 
fut tradoit en phisieurs.langues,: et jmblia dirers 
moroeaux dëiachés* Plus tardle grand penaionnaire 
de Witt suiyit son.exemj^e et traduiait &(ff JSTo- 
races de Comeille. Longtems anparayclnt Ie boui?- 
gnemaitre Six, dont Rembrandt a fait un si beau 
portrait 9 avait, donné ;la tragédie de Médée ; et 
plusienrs. autre& magistrats, parmi lesquels on dis- 
tingue Ie pensiohnaire de Zëlaïide Jean de Bruine , 
traducteür des Pseaumes ét auteur de quelques em« 
bl^es , et Antoine de Hubert 9 ëcheyin de Zierilcr- 
zee, avaieht saorifië aux Musea : tel était l'honneur 
attachë k la culture des lettres. Cependant, en Hol- 
lande >comni6 ailleurs y tous les essais ne f uren t pas 
couronnës de succes , et nous pa&sons sous silence 
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^ne fbnle de non» tombes dans Poubli. Partoot 
lé taste cbamp de lA littératnre ressemtóe a one 
immense airène , oü pea de vainqueurs ^lèyent leuvs 
-trophëes ^r les armes brisëes d'une grande masse 
de yaincus; ce n^est que lorsqne la défaite est^de- 
yenue mémorable , que Fhistoire peut s'en occuper. 
Tel fut Ie sort d^un poète contemporain de Hooft 
et de Vondel , cëlèbre par son enflure et sa bizar^ 
Twie; nous parlons de Jean Vos, auteur de plu-* 
sieurs tragédies. Cet homme singulier , non dé*- 
pouryu de génie, s^éleyant mème quelquefois a.des 
idees sublimes pour retomber ensuite dans les plus 
dégoütantes absurdités , sert de preuye palpaUe 
que sans une éducation littéraire ou de bonnes 
études , il est rare d'acqnérir une réputation duara- 
ble , du moins quand on yeut traiter la tragédie ^ 
l'épopée OU la poésie lyrique. Il était yitoier, et 
dans une de ces fièyres d'ambition dont alors les 
exemples étaiènt plus rares qu'aujourd'hui , il 
s'imagina pouyoir détróner la mnse de Vondel et don- 
na une tragédie intitulée Arixn et Titus^ bizarre pro- 
duction d'une imagination déréglée , ofirant Ie ta^ 
bleau d^une série de Crimes atroces et dégoütans , 
ayec tous les défauts de Shakespeai^ san^ aucune de 
ses incomparabïes beautés. On y a trouyé une mau- 
yaise imitation de Tiüis Andronicus attribué a ce 
dernier auteur. II n^est pas étonnant qu^un poète 
présomptueux s'oubliej mais yoir un public letti-é 



^mme celui d' Amsterdam a cette ëpoqae , ap- 
plaudir a une aussi mauvaise conception et la pré- 
férer raême aux sublimes productions de Vondel, 
c'est une de ces anomalies littëraires que Ton ne 
peut s'expliquer. Cette pièce fut suivie de Médée , 
autre tragedie aussi diSbrme que la première et 
qui eut la mème vogue du moment. On regrette 
cependant que Ie génie de Vos, qui sans contredit 
en ayait beaucoup, se soit abandonné a ces bizar- 
reries, puisqu'en fouillant dans eet ama» d'absurdi- 
tés on y découvre quelquefois des idees hardies et 
des vers pompeux. Vos est oublié , et Vondel 
dont il avait la hardiesse de se qualifier Ie rival , 
est encore aujourd'hui au sommet du Parnasse néer^ 
landais. 

On s'étonnera peut-être que eet auteur qui se- 
Ion 1'ordre des dates, et sans contredit d'après 
son mérite , a droit d'occuper Ie premier rang , 
n'ait pas été cité avant tant d'autres poètes, célè- 
bres a la vérité, mais infiniment inférieurs è ce 
grand génie. Le fait est que nous avons voulu ter- 
miner le tableau de la première partie du dix- 
septième siècle par cq nom imposant, qui dans 
tous les genres de poésie surpasse tant d'hommes 
iUustres, comme un chène vénérable s'élève au- 
dessus des arbres de la forèt. Vondel, né comme 
Rubens a Cologne en 1587 » ^^gra fort jeune en- 
core aveC ses pareus, qui vinrent sMtablir a Am- 
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Sterdam pour caiue de religion* lis ëtaient de la 
classe bourgeoise et ëleyèrent leur fils dans nn com- 
merce de detail. La seule langue qu'il apprit dans 
son enfance fut Ie nëerlandais. Plus tard il acquit 
quelques notions du fran^is et de Tallemand j et 
oorrigea les dëfauts de son éducation par une etude 
approfondie du latin , qu'il apprit k P&ge de vingt- 
six ans au point de oomprendre et de traduire Vir- 
gile, OvideetHorace, en prose et en vers. Vondel 
ne changea* point de carrière; tour è tour dans 
un ëtat médiocre ou yoisin de 1'indigence , il ne 
s'occupa des affaires publiques que pour en faire la 
critique dans des satyres quelquefois violentes, qui 
lui yalurent des poursuites judioiaires; et ilne fut 
appelë k aucune fonction politique. Il ayait dfins 
son caractère souyent acerbe toute Pindëpendance 
du poète; il se brouilla ayec Hooft, Qits, Huygens 
et d'autres poor des ëpigrammes et une trop gran- 
de libertë d'opinions, qui Ie fit changer de reli- 
gion et sacrifier son bien-ètre k ses idees j ne men- 
diant jamais les fayeurs du pouyoir. Il mourut k 
V&ge de 91 ans , accablë dMnfirmitës et de mal- 
heurs domestiques, mais cou;rert d'immortels lau- 
riers. Vondel ëtait homme de lettres, ettrouyait 
ce titre prëförable k tous les hochets de Pambition 
et de la yanitë j il Viyait pour Pimmortalitë, et sa- 
yait tres bien que la nation reconnaissante ne Ie 
jugerait pas d^aptès les places qu'ilauraitoocupëes, 
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mais d'après Pexcellence deses productions, Cetadmi- 
rable genie excella dans tous les genres; tantdans Ia 
poësie fugitive, que dans la satyre, 1'ode et Fëpopëe y 
mais snrtout dans Ia tragedie^ dont arec Hooft il fut 
Ie créateur , laissant bientöt son ëmule en arrière* 
Nous t^cherons de donner une idee de ses meil- 
leures próductions dans des genres si différens. Ses 
pièces fugitives ont éié recueillies en deux gros vo- 
lumes, tant les ëvënemens de son tems paraissent 
Paroir inspirë ; il chanta les triomphes «t les mal- 
heurs de ses contemporains , leurs erreurs, leurs 
alliances , leur dëoès , qui lui donnent lieu d'em- 
ployer les fictions de la fable ou les consolations de 
la philosophie et du cliristianisme. Toutes ces pró- 
ductions sont d*un style grave ou leger , d'une ëlë- 
yation sublime ou d'une naïvetë charmante. On 
distingue (carilest impossible de faire un choix dans 
ces nómbreuses próductions) la consolation donnëe 
h Voüsius sur la mort de son fils, sa complainte 
sur Ie dëcès de sa fiUe , quelques-unes de ses ëpi- 
tres de saintes dans Ie genre des Hëroïdes, les Mys'^ 
tères des autek, pièce qu'il composa après avoir 
embrassë Ie catholicisme» aes magnifiques ëpigraphes 
au bas des statues et des portraits d'hommes illus- 
tres de tous les dges, et Ie sonnet flatteur adressé 
a la reine Christine* Un caractère irascible com- 
me celui de Vondel devait s'exhaler dans la satyre ; 
et les querelles politiques et religieases, qui de son 
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iems obscurcirent Fhorizon de la noayelle répu^ 
blique, lui en fouruirent mie abondante matière. 
On y remarque la Balance de la HoUande , dans 
laquelle il déclare que Ie glaive de Maurice est de* 
yenu l'arbitre des querelles thëologiques ; Ie Papier- 
mormaie , offrande sur ' 1'autel de la liberté ; Ie De- 
cretian horribile j oontre certains doghies du calvi- 
nisme ; et surtout VÉtrille , adressée en i63o k Hooft 
sur les yices de son tems. Enlisant ces sorties yi- 
rulentes, on yoit que Ie fedt indignatio persum lui 
appartenait: c'est toute l'èpreté de Juyenal, mais 
non l'esprit d'Horace ou de Boileau; il ne toume 
pas les choses en ridicule , il les attaque de front 
et ayec yëhémence. D'un naturel graye et nourri 
d'iïlëe» sublimes j la poésie lyrique suilout était du 
domaine de ce grand poète ; non-seulement les choeurs 
de ses tragedies en fournissent des preuyes, mais 
ses odes détachées en sont autant de monumens im- 
pëi'issables, Toujours, k la hauteur du sujet , comme 
Jean-Baptiste Rousseau y comme Racine dans les 
choeurs d'Athalie et d'Esther, il n'en descend ja* 
mais et sait tour k tour éleyer 1'ame et 1'attendrir. 
Ses chefs -d'oeuyre en ce genre sont rinauguraüon 
de VAihénée 8! Amsterdam ^ la Lyre ronuune^ en 
rhonneur d^Horace , la harpe royale , en Thon- 
neur du chantre d'Israel y la fuite de Grotius y 
Ie Rhin , VRymne de Fictoire k Frédéric-Henri sur 
la prise de Bois-le-Duc, /a couronne murale, dë- 
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cernëe k ce yainqueur sur la cohqaête de Maastricht^ 
fe Chant de réception de la vUle d? Amsterdam ^ 
prësentëe k ce prince loi's de sa visite en 1 628 , et 
plusieurs hymnes de victoire adressës^ de Ruyter, 
van Galen et Tromp, Dans ce genre surtout il 
mania la langue avec une verve et une force extra- 
ordinaire ^ qui Pélèvent au-dessus de tous ses con- 
temporains. Qaoique Vondel n^ait point fait de 
poème ëpique dans Tacception génerale du mot, il 
s'est essayé non sans gloire dans ce genre : la prise 
de Grol, la naissance de Guülaume premierene de 
Frédéric^Henri y IHnauguration de Fhótel de viUe 
d^ Amsterdam, , sont ses plus ëclatantes productions 
ëpiques. A un 4ge dëja avance il avait entrepris un 
vëritable poeme épique sous Ie titre de Consiantiji'^ 
le-'Grand, dont Ie sujet était Fëtablissement politi-» 
que du culte chrétien conune religion del'Empire; 
mais eet ouvrage n'a jamais ëté achevë. 

Le genre dans lequel Vondel a Ie plus acquis de 
cëlébritë , c'est la tragedie : ses pièces ne doivent pas 
étre jugëes d'après les modèles francais y qui d'ail- 
leurs n'existaient pas, mais d'après la tragedie de 
Sophocle et d'Euripide et celle de Sënèque j type que 
son prëdëcesseur Hooft avait ëgalement choisi, et, 
quoiqu'il soit superflu de le dire, essentiellement 
different du genre frangais et du genre anglais. Von- 
del a crëë une vëritable tragedie natipnale, mais eet- 
te tragedie est subordonnëe au poeme j partout c'est 
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Ie poète qui parle dans de brillans rédts y dans de9 
choeurs snblimes; et Ia pari des interlocuteurs ^ 
dont Ie caractère religieax est quelquefois effacé par 
les couleurs du poète , se borne & des dialogues rem* 
plis de force et d'ëneinie, ordinairement fort courts 
de rëplique et ayant tonte la vivacité de la conyer- 
sation* On cbercherait yainement des épisodes dans 
un ouyrage de ce genre : rarement on y trouye des 
dénouemens inattendos^* c'est un fait simple^ ao«- 
compli en un jour et en un lieu, non dans une 
mème salie mais dans la mème yille ou k ses por-*> 
tes^ et exposé ordinairement non a des confidens 
inutiles , mais dans une longue méditation du héros 
de la pièce y qui , au milieu de ses douleurs ou de 
ses espérances, déroule Ie tableau des éyénemens qui 
ont amené sa position* Ce sujet se déyeloppe en* 
suite dans des incidens , qui découlent naturellement 
de la circonstance et donnent une libre carrière aux 
passions , a la pitié et k la terreur ^ pour aboutir k 
la catastropbe, presque toujours raoontée ou née de 
1'interyention d'une inteliigenoe supérieure, comme 
dans PkUoctète; car la lecture des classiques et de 
leurs tragédies ayait signalé k Vondel Ie but reli-* 
gieux de la tragédie grecque. Ne pouyant dans les 
croyances plus éolairëes du Chriitianisme introduire 
Ie dogme de la fatalitë, qui aurait rebuté sesspec-^ 
tateursy il s'attacba k imprimer k toutes ses pièces 
celui d'une proyidenoe inyisible qui régie nos ao« 
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tions* Ce fut poar cette raison qu^il tiira plusieurs 
de ses tragedies de l'Ecriture sainte et mèla toujouxs , 
mème k aeê tragedies pro&nes quelque personnage 
religieux , oa quelque cétëmonie qui püt exciter Patne 
des spectateüra k des sentimens analogues* SI rimi- 
tatiou frai^ise dout nous parlerons plus tard ne fut 
yenue cfaauger la direction de la tragédie néerlan- 
daise f nous eti aurions une grave , historique y re- 
ligieuse et aurtout poètique; carbon ne saurait Ie 
nier, dans la tragédie moderne » dassique ou ro«- 
xnantique, la poésie eist pi^esque toujours efl&cée par 
des discours tres rulgaites et* sabordonnés k des rai- 
sonnemens poUiiques , qui n'ont plus de la poésie 
épique que quelques pensees élevées et l'harmonie 
des vers j comine* dans lé jeu moderne des acteurs 
on a Youlu retidre la nature comme elle est, non 
delon ridéal poétiqüe; et sans doute ni la déda- 
mation ni lé. poésie n'y ont gagné, car, de na^ 
turel en naturel dn est retombé dans toute la prose 
<ie la Tie^ jüsqu'au tableau ylyant des plus hideux 
éyénemehs et k toute la petitesse des occupations yulr 
gaires* Les tragédies de Vondel, comme cell^ des 
Grecs, étaient des épbpées eh action. Il est supé- 
rieur k Hooft , et déjk les ètres aUégoriqued , dont 
eet auteur se servait indistinctement a^ec les per*^ 
sonnages de rhistoire , ne trouyent plus de place 
dans seë tragédies, k Pexception quelquefois du Dieu 
dmfu la machine y qui vient terminer l'öuyrage at 
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8* 

force Ie hëi*os a se soumettre au Destin ou a U 
Providence. On reprësentait encore, k 1'exemple 
des Rhëtoriciens , dans les entr'actes des pièces, des 
tableaux plastiques des érënemens dont Ie rëcit al- 
lait suirre y et eet nsage a été consenrë jusqa'i nos 
jours 9 non comme une preuye de mauyais gout 
mais comme une espèce de souvenir, aux reprë- 
sentations de sa tragedie de Gysbrecht pan Amstelj 
seule pièce de Vondel restëe au répertoire ordinaire, 
par laquelle on inaugura Ie premier thë&tre pu- 
blic k Amsterdam Ie 5 Janvier i658, et qui, en 
commëmoration, est donnëe tous les ans k la mè^ 
me époque*. Les tragédies de Vondel sont en grand 
nombre; les collections de ses oeuvres en renf^- 
ment trente-deux. Les deux premières , la Pdque 
qui parut en i6i3 et Ie aac de Jérusalenty sont 
au-dessous du médiocre; et, & 1'exception de qud- 
ques beaux vers, prémices du génie de Vondel, el- 
les se tratnent dans la voie des Rhétoriciens et ne 
sont qu'une transition des mystères a la tragédie 
Tégulière. D'autres sont traduites ou imitées, sur 
la traduction latine, de Sophocle et d'Euripide, 
<x>mme Oedipe Roi , Jphigérde en Tauridey ffécubey 
Électre, les Frères ennenüa et Sophompanea» ou 
Joeeph h la cour^ du latin de Grotius. D'autres 
enfin sont tirées de l^critui*e sainte, comme Pa- 
vid en exily Dapid réintégréj Adonias y Joeeph k 
Dothany Sanuon et Joseph en Egypte. Ses meilleures 
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productions sont Lucifer^ JepJUé^ les Frèrea Sa* 
tavea , Palamède y Phaétonj Gyahrecht van Am^ 
stel , Marie Stuart et Salmonée. Dans tous ces on« 
yrages on admire surtout les rëcits et Iets choeurs. 
Dans Ie demier acte de Gysbrecht van Amstelce^ 
pendant 9 dans Jephté y dans Marie Stuart %t dans 
Palamède il 7 a des dialogues pressës et dramati- 
qnesy qui dans Racine méme Jieraient considërës 
comme des chefs-d^oeuvre. Lea frerea Batavea of- 
frent Ie tableau pathëtique d'une familie opprimëe 
par les Romains y dont Pun des fils est désignë pour 
Ia garde prétorienne» Palamede n'est autre que 
Bamevelt et Thistoire de son proces, Gyahrecht 
van Amatel est ime imitation en action du second 
livre de ITÊnéidej mais ce qui n^en est pas imité. 
c'est Ie sublime rëcit de Tassassinat des Dames de 
St. Claire, l'une ^es plus belles productions de la Muse 
batave. On admire dans Jephté^ réputé avec Lucifer 
Ie chef-d'oeuvre de Pauteur , Ie quatrième et Ie cin- 
quième acte,tandis que Lucifer est une véritable ëpo-» 
pëe. Le sujet en est la chute des anges rebelles; c'est un 
tableau des plus yiolens ëgaremens de Fenyie et de 
1'ambition. Les anges dëchus se soulèyent par ja- 
lousie de la création de Phomme, contre FEtre su- 
prème, et forment le projetdele détrónerj les an- 
ges fidèles s'y opposent et finissent par obtenir la 
yictoire. Ce poëme est tres simple^ mais le style 
en est sublime , surtout dans la description du pre- 
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mier ccHifde humain et du Paradis terreatxe, Vua 
de8 plaa beaux morce^mx de poésie ëpique CQnime^ 
et .tellemttot analogoe k celle de Milton, dout Ie 
ParadU perdu ne parat cependant que quatorae am 
ploa tard^ et qui sana doute xi'a paa la Ie JnoUan- 
dais de Vondel, que Voxx serait tenté de pr^idre 
Fune poor une imUation de Faiiire. Ce9t ainsi 
que de grandes idees fenuentent quelquefois k la 
mème epoque dau3 Fesprit de deux geniet extüar? 
ordinaire» y pour produire les mèmes réaultats. Tou- 
les ces tragédies sont éerites en Y^ra alexandrivkay 
a Pexoeption de JepfUéy compoaée en yera de dlx 
syllabes^ Les pièoes sont presque toujours^ danf 
les entr^actes^ ooupéea ou mèlées de choearSy qui 
souvent^ k la maniere des Grecs y prennent part k 
Tactiom Chacun de oes hynmes ou de cea odes, 
surtout dai» Lucifer y dans Pcdamèdcy dans Gyè^ 
brecht et dans JepJUéy ferait seul la gloire d'im 
auteur, et, pour en faire un digne éloge, on de-* 
yrait ks traduire et les analyser séparémenU Aucua 
auteur moderne n'a sarpassë Vondd dans ee geiiro 
éminemment poétique* Radne et Schiller^ qni ex- 
celle dans les dioears, sont restés au-*desaoua de 
lui. Cependant on ne doit paa s'imaginer qne Ie 
style de Vondel soit toujours ^alement noble dans 
Ie dialogue: il anploie qaelquefbis des Aocutioiia 
triyiales, des vers qüi ne sont que de k prose com« 
mune, et la recherche n'en est pas difficile; mi^a 
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en analysant Ters par vers les meilleures pièces de 
Sliakspeare et de Gorneille^ on y rencontre des 
tftches aussi frappantes^ qui n'empèchent nullement 
de dëfórer k ces denx grands bomiïies Ie premier 
rang parmi les plus snblimes auteurs de leurs liations. 

Vondel mort nonagénaire fut enterré ayec pom- 
pej on frappa une medaille k sa gloire^ et enyiron 
cent ans plus tard on lui érigea dans un des tem- 
jdes d' Amsterdam, un simplê monument qui ne 
porte d'autre ëloge que son nom. Vondel a eu beau- 
coup de panëgyristes et quelques dëtracteurs, qui 
de bonne foi ou youlant faire sensation , ont dëchiré 
ses oeuvres et sa mëmoire pour briser cette idole 
de toute la haute littérature hollandaise. Malgrë 
les yéritaUes dëfauts que la critique a fait remar- 
quer dans ses nombreux ouvrages , Ie nom de Von- 
del est encore aujourd'hui honoré enHollande comme 
celui de Shakspeare en Angleterre, et tous les efforts 
de Penrie ou d'une critique trop amère n'ont servi 
qu'i augmenter cette haute illustration , qui compte 
plus de deux siècles de gloire. Il maniait ^alement 
bien la prose, et a laissé une espèce d'Art poëtique^sous 
Ie titre d^Jntroduction è la poésie Néerlandeuse con- 
sultë encore aujourd'hui par tous les bons esprits. 

VoiUi les grands noms de Vcoidel, de Hooft, de 
Cats et de tant d'autres, successeurs des Spieghel et 
des Coomhert, qui, dans la première moitië du 
dix-septième siècle , fixèrent pour toujours la lan- 
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'gue hollandaise, et furent les dignes chaütres om 
les nobles historiens de la foule des grandes acti-^ 
ons OU des grands hommes de leur tems. Lemrs 
productions brillaient de verre , de noblesse ^ de 
^triotisme et d'originalitë y parce que la nation hol* 
landaise elle-mème était jeune encore et possëdait 
toutes ces grandes qualitës. Hs ëtaient Pidéal et Ie 
reflet de leurs contemporains ^ animës d'un yéii^ 
table esprit national et sachant les comprendre. 
Leur genre n'était donc ni anglaisj ni francais; ni 
allemand j il était hoUandais et distinguë des au^ 
tres littëratures, comme Ie peuple Pëtaitpar d'au- 
tres moeurs, d'autres coutiunes et une autrelangue, 
et comme 1'ëcole de peinture Test toujours restëe. 
lis trouyèrent une langue formëe il est yrai, mais 
non ëpurëe ; quelques bons auteurs y mais point de 
litteraturen Ie bon esprit de leur tems plus qu^un 
dësir de s'illustrer ou un projet formë, leur fit 
mettre^ chacun d'après son caractère la main k Poeu- 
vre, et ils léguèrent k leurs successeurs une lan*^ 
gue fixëe, un thëatre, un genre national et d'im- 
menses richesses littëraires. C^est ainsi que Ie tems 
marcbait. La paix de Munster avait fait recon-i 
naitre Pindëpendance des Provinces-ünies, et pen- 
dant un quart de siècle encore, Pënergie de ces pre- 
mières annëes se manifesta sur les flottes, dans les 
oonseils , dans la politique et dans la littërature. 
. Vondel et Hooft laissèreut des imitateurs, des 
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lélèves. Les deux noms qui. se prësentent d'a** 
bord sont ceux d'Antonides et de VollenhoTen. 
Antonides naqoit k Goes en iGi^y ce qui lui ya- 
lut Ie sumom de yan der Goes. Il tenait k la 
bonne bourgeoisie y s'appliqua au latin, et eut 
Ie bonheur de se concilier Pestime et 1'affectionde 
Vondel qui Tappelait communément son fils , et 
qiii lui fit d'abord traduire des passages d'Ovide et 
d'Horace pour rendre sa yersification plus aisëe. 
Fort jeune encore il donna une tragédie intitulëe 
TraeU ou la Chine conquiaej coup d'essai d'un ado- 
lescent, qui fixa Tattention puUique sur sa per- 
éonne et lui yalut les encouragemens des hommes 
de lettres. Enhardi par eet essai et k peine ègë de 
Vingt ans j il publia un poeme dans Ie genre ëpi-. 
^ue sur la paix de Breda, sous Ie titre de i?i?«b/ze 
aux fers. Ce poeme est une des plus belles pro- 
ductions de la Muse nëerlandaise, et assigna k son 
im mortel auteur Pune des premières places au Par- 
nasse hoUandais. Des images fortes et poétiques, 
des inyersions bardies, des idees sublimes tempé- 
rees par beaucoup de gr^ce, et une yersification 
brillante sont ses titres k Piromortalité. Vondel 
fut tellement frappe de la beauté de ce poeme y 
qu^il y aurait yolontiers apposë sonnom. Qnatre 
ans plus tard Ie jeune auteur fit paraitre un autre 
poeme sur un plan plus yaste que Ie premier, dans 
un genre moitié épique moitié descnptif, inspiré 
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par Ie patriotisme et entrepris k la gloire de Ia yille 

d' Amsterdam , icette ëpoqae (1671) mus contredit 

la yillt la [dus florissante de l'Europe moderae^ 

Ce po3me en quatre chants est iatitnlé Ie fleuwe 

de VY , golfe qui baigne les murs d'Am8terdam« 

A la description ëpque des monnmena qui bordent 

oe fleuye Tautear méle des épisodes magnifiques^ 

en Fhonnenr des grands hommes on des érénemens 

mëmorables de eon siècle on dea tems passés, et pres— 

qne & chaqne page on est saisi d'une nonvelle admira-» 

tion, Ce poeme^ qui a été traduit en jErangaia^ 

est un chef-d'oenvre de poésie descriptire* Anto* 

nides , qui ne donna plus que pen de momens k la 

poésie dramatique^ accrut encore sa réputation par 

deux pièces fugitives , Pune intitulée la Taamse en 

flammesy Pautre sous Ie titre d^origme dee maus 

de lapatrie^ déclamation violente contre Louis XIV 

et la Franoe. Ce grand poète mourut k Vige de 

57 ans y yieux de gloire mais jeune encore d'espé- 

rances. — - VoUenhoyen son contemporain | com* 

me lui disdple de Vondel dont il honora la yieil- 

lesse^ né en i63i et décédé en 1708^ fut pasteur 

protestant k Zwol et & La Haye. Il fut non seu- 

lement l'un des orateurs sacrés les plus célèbres de 

son tems , mais Pun des meilleurs poètes, Sa yie 

fut calme et paisible comme la religion qn'il an- 

liongait^ et n'offrit point d'événemens remarquai- 

bles, n Toua sa lyre au christianisme et s'immoi> 
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lalisa pai' un poeme intitnlé Ie triomphe de la croix, 
dithyinmibe JublixDO comme Ie sujet, brillant de oou<- 
lenri , d'images , de style et d'harmonie. Il fit eiir* 
Gore imprimer un recueil de pièoes fugitiTea , dont 
quelques unes ne sont pas oubliëes; ces der- 
nières produciions cependant sont dé)& plus ma- 
niérëes que les premières et que ceEes des auteurs 
de la moitié du ^ècle ; ce déÜEuit deyint unirersel : 
plus tard nous tAcherons d'en indiquer les causes 
politiques et littëraires. 

U nous reste k faire mentionde quelquespoètes 
de second ordre, parmi lesquels deux ou trois tien- 
Bent au premier rang y ainsi que des prosateurs et 
des relaticms de voyages qui parurent pendant ce 
dix**8^tième siède ai glorieus pour les Provinces** 
Unies. Buysero est Ie premier dont Ie nom se pré* 
sente k la mónoire r il fut Ie méeène d'Antonides } 
o'est son plus beau titre. Quant k ses ouyrages^ 
lis consistent en mélanges et en comédies, dont 
quelques-unes sont imitëes de Plaute et de Térenoe ^ 
mais qui tombent presque toutes dans Ie bas oomi-* 
que. n lutta cependant en fayeur du genie uatio-* 
mal eontre Tesprit d'imitation qui commen^it k 
germer, et trouya dans son ami Pluymer^ auteur 
de quelques tragedies qui se soutinrent asses long-* 
tems y un digne frère d'armes dans ce combat litté-^ 
raire. Kous tronrons dans Joachim Oudaen un meil«* 
leur poète que dans les deux auteuos prëc^eni^ 
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Excelleht pajLiiote et rempli de verve, les pièces 
fugitives d'Oudaen sónt enoore citées pour la force 
d'expression ^ 1'énergie du style et la noblesse des 
sentimens. Il fut auteur de trois mauvaises tra- 
gédies : Jeanne Gray , Conradin et lea enfana de 
Heli. Le genre des mëditations poëtiques trouva 
un excellent interprète dans Jean Luyken, avan- 
tageusement connu comme graveur et dessinateur* 
Dans sa première jeunesse il publia un recueil char'- 
mant de poésies légères 'sous le titre de L/te Teu" 
tonhe OU Hoüandaiae , qu'il eut la faiblesse de dé- 
savouer plus tard lorsqu'il s'abandonna k des rève- 
iies mystiques. Luyken avait comme La Fontai- 
ne, Ie rare talent de prêter du charme aux cho- 
ses les plus vulgaires , et il ne dëdaigna pas de des- 
siner et de graver, k l'usage des enfans, une col- 
lection d'emblèmes et de métiers accompagnëe d'ëpi- 
graphes morales , que tout le monde savait autre- 
fois par coeur. Dans sa poésie religieuse on ren- 
conti^ quelques beaux morceaux, et Luyken «st 
range parmi les meilleurs poètes nationaux. 
' L'églogue etPidy Ue f urent le genre d'Arnold Monen. 
n travestit les Églogues de Virgile et les transporta 
en HoUande ; mais , comme les moeurs des bergers 
et des gens de la campagne chez les peuples mo- 
demes sont ordinairement peu poëtiques, il règne 
dans tous ces ouvrages de la froideur et de Paffec- 
tation la ou Thëocrite et Virgile les remplacent 
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par de la naïveté et de la gr&ce. Ministre du öuU 
te protestant y Monen donna encore des méditations 
religieuses qui ne sont pas sans mérite. 

Les ëyénemens de la fin du dix-septième siècle, 
qui mena^aient de nouyeau l'existence des Provin^ 
ces-Unies, mais qui aboutirent k consolider encore 
leur existence pour un siècle et a ëlever Guillau- 
me UI sur Ie tröne des Stnarts, firent ëclore un 
poète ëpique dans la personne de Lucas Rotgans, 
auteur de deux bonnes tragédies dans Ie genre 
francais, Enée et Tumua et Scylla, qui font en- 
core partie du répertoire quoique rarement repré- 
sentées, et qui elles seules lui donneraient des droits 
a une mention honorable. Il fut d^abord militai-^ 
re; mais, après avoir combattu pour Pindépendan'^ 
ce de sa patrie, il quitta Ie seryice en 1674 et se 
retira dans une terre sur les bords du Vecht, oü, 
êochant vcdnere et chanter ees conquetes , il com^- 
posa un poeme épique intitulé Guillaume III; 
ouyrage dans lequel il eut Ie malheur de chanter 
un contemporain , sujet ingrat pour rallégorie poé- 
•tique, mais que Rotgans sut manier ayec un rare 
talent d'inyention , de style et de yersification. Ce 
n'est pas une biographie en vers, c'est un yérita- 
ble poeme rempli de beaux épisodes et de magni- 
fiques détails , mais qui a Ie mème défaut que la 
Henriade , celui de mèler dan^ son action des êtres 
allégoriques aux intelligences supérieures du Ghris« 
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tianüme* Solt que lesoompatriotesde Rotgams n'eua- 
sent déjk plas la tète assee épique y soit que les au* 
tagonistes da roi GuiUaame ne yirent dans ce poe- 
jne qu'uiie adulation d'ün prince contemporain ^ 
sujet oomtne eux k toutes les faiblesses de Fhuma- 
nité, ce poeme n'eut qil'un sucoès médiocre : il en 
mëritait oependaht , et la postërité plus équitable k 
SU lui rendre justice quoiqu'aujourd'hui encoi^e il 
soit pea répaudu imm Ie vulgaire. 

Dans un autre genre, celui de la poësie fugitiyeet de 
Ia mëditaiion poétique , on cite avec enthousiasme Ie 
nomd'ElisabethHoofinan, nëeA Harlemen i664d'ttne 
familie opuletite, mais tietime deb folies dépenses 
de son ëpoux , qui donnai des fótes k Pierrede- 
Grand et a Catherine^ comme k tous les souyer^ins 
qui alors yenaient porter leur tribut d'admiratiou 
k la HoUande. Douée d'un génie prëcooe , elLe fit 
des yérs latins k 1'ftge de seize ans et sacrifia dans 
sa prospérité è la Müse néerkndaise y par des pièoes 
détachées plus ou moins longues mais toutes d'une 
rare ëlëgancei d'un ton piirfait et d'un gout exquis. 
Emigrëe ayec son ëpoux k Cassel , elle U*ouya des 
consolatiom dans la poësit et puUia son magnifique 
poëme intitulë Ie Thédtre de la désolationy mëdi- 
tation grüye^ noble et sublime y des catasta^ophes de 
ce monde> tempërëes par la religion et Feipërance 
de Pimmortalité chrëtienne* Elisabeth Hoefman 
eut Ie bonheur de renoontrer des amis qui lui re»- 
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tèrent fidèles dans Pad?erttté: ce farent encore deux 
littérateurB y deux sayans , Ie profésieur Frondas et 
Jean de Broekhuisen, arec Jean Baptiste Welle** 
kens, les dermers poètes du siède qui xnëriteut 
Phonneur d'étre dtës, Wellekens ^ në & Alost eu 
i6S8 , fut Ie dernier auteur nëerlandais qui yisita 
lltalie dans un bnt littéraire. Il composa des iglo* 
gues y des idylles et des barcarolles^ et' on Ie place 
dans ce genre & la tète du Pamasse Bollandais< 
Wellekens ne composa que des pièees fugitiyes d'une 
tournure ingënieuse et elegante, mals aucun ouvra-* 
ge de longue faaldne. Tels furent aussi Francius et 
Broekhuizen : Ie premier y jdus cëlèbre orateur que 
poete 5 était professeur d'ëloquence , d'histoiré et de 
littërature grecque k 1'Athënëe d' Amsterdam. Sa 
poësie latine a quelque cëlëbritë , et ses doctes reiU 
les lui laissèrent peu de löisirs pour la poësie nëer^ 
landaiset il donna cependant qnelques morceaux 
dëtachës et se rendit immortel par une ëlégie ma«^ 
gnifique sur la mort du jeune Antonides. Jeau 
de Btoekhttizeti , poète latin comme Ini^ ëditeur dé 
Tibulle et de Properce et militaire distinguë j pu^ 
blia quelques pièces fugitires en nëerlandais, rem« 
{dies d'urbanitë classique , de grAce et d'ërudition ^ 
qui lui assignent, comme k son ami, un premier 
rang parmi les poètes. 

Tous les auteurs, que nous yenons de citer^ quoi'- 
que dé]k inférieurs k lenrs pi^ëdëcesseurs , ayaient 
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cepéndant conseryé de la nationalité ^ de Ia yerye 
et un caractère tout oiiginal, qui n'ëtait empreini 
d'aucane autre imitation que de celle des classi-« 
ques* Dans les Provinces-Unies lés Chambres de 
Rhétorique s'ëtaient dissoutes , et c'était un bien* 
fait litteraire , puisque cette dissolution détruisait 
1'esprit de coterie et laissait plus de libertë indivi^ 
duelle aux auteurs : peu a peu la mëdiocritë , qui 
pherche toujours un appui dans des congrégations, 
recommenga ces clubs littëraires si dangerenx pour 
Ie genie* Dès lors on se critiqua , on s'entre-dé- 
chira pour un mot, une phrase, une inyersion; 
on inyenta des lits de Procuste pour les auteurs: 
(es régies d'Aristote, ridiculement appliquëes, deyin- 
rent Ie code poëtique uniyersel, et on pardonna a 
la froideur et è 1'afiEectation en fayenr d'une xno-* 
notone rëgularitë. D'ailleurs on ayait commencë 
k lire Corneille, Racine et Molière, saus contredit 
les types de la perfection dramatique , et on trouya 
plus commode de les imiter en yers que de crëer» 
On se cachait mieux sous Pëgide de leurs beaux 
noms , qu'en se liyrant a dëcouyert aux attaques dé 
la pedanterie. Enfin on crëa yers Pannée 1670 k 
Amsterdam une nouyelle sociëtë, sous la pompeuse 
deyise de NïL volentibua arduum* Cette sociëtë tra* 
duisit et ne cessa d'imiter des pièces de thëètre du 
francais , et rëussit par Pinfluence de ses membres 
a les faire représenter toutes , au point de bann^r 
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presqn'entièrement les ouvrages de Vondel de Ia scène* 
Francius, Ptin des administrateurs superieurs du 
thëètre, lutta contre Ie nombre, mais en fut bientöt 
accablé^ et laissa Ie champ libre a Pels, son col* 
lègue et fondateur du nouveau club. Pels , d'une 
familie distinguëe d' Amsterdam , n'était pas sans 
merite; en 1668 il ayait donné une tragédie, 'la 
mort de Didon , et fut collaborateur de plusieurs 
traductions de Comeille. Son imitation libre de 
VArt poétique d^ Horace est son meilleur ouyrage, 
et on lit encore avec plaisir son discours sur Vahus 
et Vuaage du thédtre^ qui parut en 1681; disserta- 
tion alors necessaire, pour opposer une barrière aux 
dëclamations des prëdicateurs et des déyots contre 
la scène. Catherine Lescailje, entièrement animée 
de Pesprit de Pels , donna des imitations en vers 
de Rotrou et de Comeille, et quelques pièces fu- 
gitiyes d'un style aisé et agréable mais peu éner- 
gique. Tel fut aussi Thomas Arents , membre du 
club de NiL volendbus arduuniy auteur et tradüc- 
teur de qudques pièces de thë4tre mëdiocrenlent 

yersifiées. 

Les proyinces mëridionales du royaume actuel, 
abandonnëes k ded souyerains ëtrangers et sans 
gouyemement national , restèrent stationnaires dans 
la littërature nëerlandaise. On continua dans les 
deux Flandres, k Anyers et dans Ie Brabant, k 
parler vulgairement Ie flamand ; cependant les fa- 
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miUes nobles^ attachées k la cour oü on parlait 
espagnol et plus tard 1'allemand , mais qui se 
servait par condescendance du fran^is remida^aiit 
Ie latin comme langue diplomatique 9 en abandon- 
neren! peu k peu l'osage habituel et ne connu- 
rent pas les auteurs du nord, qui d'aillenrs leur 
étaient dëpeints comme des hërëtiques , dont la 
lecture pouvait deyenir dangereuse au salut. Les 
chambres de Rhëtorique s'y maintinrent ^ mais 
comptèrent de jour en jour moins de membres 
parmi les hautes classes : la TÜle de Bruges seule 
conserya la langue néerlandaise dans sa plus grande 
pureté,' et donna Ie jour k Jean Lambrecbt, qui 
chanta la paix des Pyrënées et attaqua dans une 
comëdie la manie des Belges, qui abandonnaient 
leur langue et leurs moeurs pour deyenir Fran^is« 
On a remarquë dans rhistoire litteraire de tous 
les peuples que la poësie a toujours deyancë la pro- 
se, et que , dans les pays dont la langue n'est pas 
uniyerselle , Ie nombre des poètes est toujours su- 
perieur è celui des prosateurs. La canse en est 
toute simple: Ie prosateur ëcrit pour soumettre 
des inyentions nouyelles , des théories , des objets 
d'un intërèt gënëral a Tinyestigation puUique ; il 
ëcrit pour se faire lire; il n'est lu qu'en familie 
OU dans Ie silence du cabinet ; et certes il ne choi» 
sira pas une langue peu rëpandue pour communie 
quer aes idees: Ie poète, au contraire, cbante pour 
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ses compatriotes ; il déclame ses yera en public ; 
il trayaille pour Ie thé&tre , oü Pélite de ceux qui 
peuvent Ie suivre, Ie comprendre et Fapprécier, 
est cenaée se rëunir; il n'est pas maitre de sa yer* 
ye^ de ses ^ns, de son génie; il se liyre a son en- 
thousiasme ^ et, planant au dessus du yulgaire, il 
ne demande pas si ses productions ornent les bi- 
bliothèquesy mais s'Il a pu électriser aea auditeurs 
et faire desoendre dans leur ame un rayon du feu 
sacré qui Ie déyore. Il en est ainsi partout; Pon 
ne doit donc pas s'étonner que les Proyinces-unies, 
peuplëes d'a peine deux millions d'habitans, aient 
prodult tant de grands poètes et si peu de bons 
écriyains eti prose* 

Nous ayons yn cependant que Hooft s'était ac- 
quis Ie plus de droits k Pimmortalité par son Hi- 
toire nëerlandaise: il trouya un digne successeur 
dans Gérard Brandt, poète aimable et père de Gas- 
pard et Jean Brandt , qui occupent une place secon- 
daire parmi les littérateurs du dixHieptième siècle. 
Gérard Brandt a des titres k la célébrité , il com- 
menga par s'essayer dans la poésie , qu'il ne culti- 
yait que pour se délasser de ses grayes occupations : 
il était pasteur des Rémontrans k Amsterdam. Son 
premier ouyirage en prose fut POraison funèbre 
de Hooft, éloge rempli de yerye mais. empreint des 
défauts de la jeunesse, trop de diffusion et trop 
d'imagea; il ayait alors yingt-un ans. Il se fit 
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mieux connaitre par VHistoire de la Réformation, en 
quatre yolumes , dont Ie premier sui*tout est par- 
faitement ëcrit et recommandable par la clarté et 
la concision du style; eet ouvrage a ëtë traduit en 
francais et en auglais. Son chef-d'oeuvre fut la 
Vie de De Rwyief y composée dans la maniere large 
de Tacite et de Hooft. Il met Ie hëros en scène; 
il lui prète des discours et d^ dialogues y il Ie fait 
agir et parier dans ses batailles nayales, dont les 
rëcits sont majestueux ; et il excelle surtout dans 
Ia peinture du caractère doux , graye y modeste et 
religieux de son inimitable héros. Brandt écriyit 
encore les Fies de Hooft et de Vondel , et il est 
reconnu Ie second des prosateurs classiques hol- 
landais. L'histoire européenne du tems tronya 
dans Pieter Valkenier un judicieux interprête. Il 
Ia publia sous Ie titre de lEurope en trouble: eUe 
fut traduite en allemand et occupe encore une place 
honorable dans les bibliothèques , ainsi que la col-- 
lection des piècea diplomaiiquea par Lieuwe d'Ait- 
zema , noble frison , et la Fie de Frédéric^Henri 
par Commelin, qui donna aussi une Histoire des-- 
criptive de la viUe d* Amsterdam ; comme chaque 
yille marquante de la république fëdérative de» 
Proyinces-ünies trouya alors des liistoriens paimi 
ses n^agistrats et ses citoyens. 

La Bible fut encore traduite et interprétëe par 
diffërens auteurs. Les moeurs nationales i^ moyeu 
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ège ftirent recherchëes , dëcrites et commeiitëes ayeo 
exactitude, et mème avecquelqueélegance parCor- 
nelis d'Alkemade, dans ses ouyrages sur ks ancien- 
nes ceremonies funèbres et celles des festins neer- 
landais. Mais Ie haut commerce, les yoyages de 
long cours et les découyertes des HoUandais don- 
nèrent lieu aux écrits de plusieurs auteurs que nous 
ne saurions nous dispenser de nommer. On sait 
d'ailleurs que les HoUandais étaient alors les premiers 
nayigateurs , ét qu'ils découyrlrent cette cinquième 
partie du monde que nous appelons 1' Australië. 

Le premier yoyageur qui nous laissa Ie récit de 
sa course lointaine est Johan Nieuwhoff; il fut 
ambassadeur en Chine et donna Ia description de 
ce pays en 1 664 ; ce narre , qui contient d'intëres- 
sans détails sur les Chinois , fut traduit en plusieurs 
langues. Non moins remarquable que ce yoyage, 
la description des cotes de Malabar et de File de 
Ceylon par le pasteur Baldeus, qui paraten 1672, 
obtient une place dans les bonnes coUections : on y 
trouye des recherches curieuses sur les idol&tries des 
Hindoufl et sur le sanscrit. On possède encore le 
yoyage de Schouten dans les mèmes parages; celui 
de Bosman k la cóte de Guinee; la célèbre relation 
des yoyages de Cornelis de Bruyn, de 1674 a 1695 
et de 1701 & 1707 dans VEurope meridionale, la 
Moscoyieet une. grande partie de 1'Asie j et le grand 
ouymge qui parut en j 706 sous le titre de la Tarr 
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Utrie sepierUrioncde et oriëntale par Ie bouignemaitre 
Nicolas Witsen, Pami intime de Pietre-le-Grand* 
Tou8 ces Yoyages , sous Ie doublé rapport du style 
et des détails ^ reutrent dans Ie domaine de la littë* 
nature et mëritent une mention honorable. 

Nous tegrettons que les bomes de eet ouvrage 
noua empèchent de citer quelques-^uns des beaux 
passages de toas les auteurs que nous yenons d'ënn* 
mérer ; maïs la chose serait difficile , oar bods n'a^ 
Tons parlé que des auteurs dont Ia rëputation a 
suryécu , et non de cette foule obscure qui , ea 
Hollande comme ailleuro, s'est yainement essayée 
k atteindre Ie Pamasse; et dans tous ces ouyragesy 
surtout dans les pièces fugitiyes, il y a une telle 
profusion de richessea Uttéraires, qu'en traduisant 
des fragmen» de Pan on serait peu équitable en- 
yers les autres. On trouye dans Pexcellent ouyra* 
ge de M^ Jeronimo de Vries, de PInstitut, inti-» 
tulé Eésai éPune hUtoire de la Poésie néerlandai* 
ee 9 Amsterdam , 1808 y et dans Ie Dictiormaire 
JBiographigue y ArUlwlogique et Critigue des Poètes 
néerlandaU par M^ Witsen Geysbeek, ouyrage in- 
teressant en sbc yolumes , un choix si elegant des 
meilleurs moroeaux de nos auteui*s, que nous pou- 
vons y renyoyer en toute sureté ceux de noskc- 
teurs ëtrangers qui comprennent Ie néerlan^ais. 
D'ailleurs, la poésie hollandaise se prète diffidle- 
ment a la traduction : Ie génie de la langue ^ ser« 
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rëe 9 ooncise, liche en synonjilies et fortement 
nuancëe, s'y oppose^ et de rares essais^ quelque 
soit Ie mérite des traductenrs, peuyent justifier 
cette assertion« Notre intention est simplement de 
rérëler l'existence d'une littërature nëeriaudaise kvtx 
gens du monde, et d'illüstrer son origine et ses 
productions : nous nous bomons k citer les prind^ 
paiix auteurs en langue nationale ; non cette Ion • 
gue serie de sayans hollandais qui, depuis la re--^ 
naissance des lumières en Europe jusqu'è nos jours, 
ont anobli leur carrière par des dëcourertes ou 
des inyestigations scientifiques dans la théologie, 
la jurisprudence , Fhistoire naturelle et les scien- 
ces exactes , comme dans la connaissance et la cri- 
tique de toutes les langues savantes et de la litté- 
rature de tous les peuples. Leur gloire est assu- 
rée, et les émdits de PEurope leur ont assigné une 
place honorable au temple de mémoire. Ceperidant 
ce fut justement cette gloire , ce furent ces hon- 
neurs attachés dans les unirersités hollandaises k 
la seience , k la philologie et a leurs professeurs , 
mais rarement décernés aux littératears en lan*^ 
gue nationale, qui détournèrent plusieurs hommes 
de génie de la culture des lettres indigènes, pour 
les engager k s'appliquer uniquement aux scien- 
ces , aux. langues orientales et k la littérature clas- 
sique. De la dans Ie dix-huitième siècle tant de 
bons hellénistes, tant d'excellens écrivains latins, 
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tant de savans et comparatirement si pea de bons 
auteurs hollaudaia» Mais cette cause ne fut pas Ia 
seule du peu de progrès de la littërature nationale 
pendant cette époque; il en existe d'autres encore 
dans Ie peu de propagation de la langue néerlan- 
daise, dans 1'indiffërence du Gouvernement repu- 
blicaln k son égard , dans les alliances et les Com- 
munications avec tant d'éti*angers ^ attii*és par la 
douceur des lois et la véritable liberté qui régnait 
en HoUande , dans 1'esprlt du haut oonunerce, dans 
l'influence des littëratures étrangères , dans les ri- 
chesses et dans Téducation. 

Le dix-septième siècle peut étre dlyisé en deux 
grandes époques: la première^ toute nationale, 
jüsqu'4. 1660 OU 1670; la seponde , depuis ce 
tems jusqu'aux premières années du dix-huitième 
siècle, aunongantdëja la décadence du caractère ori- 
ginal de la nation. Au commencement de ce cha* 
pitre nous ayons tdché de décrire 1'esprit qui ani- 
mait les Proyinces-Unies, toutes jeunes d'ambition 
et de gloire y la réunion de grands hommes dans 
tous les genres , soi^tis de la nécessité du moipent 
et des . événemens politiques , et le patriotisme 
qui dominait dans tous les coeurs bien nés. Pen- 
dant cette première époque, et nous n'y reyiendrons 
plus, la poésie était grande et nationale, parce que 
tout derait inspirer le génie et que tout était na- 
tional; elie était originale, parce que hors de rita« 
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lie il n'y ayait poiut encore de mödèles k imi« 
ter , et elle ne reconnaissait d'autre influence mar- 
quëe que celle des classiques. A la seconde epoque 
tout ayait chaugé: la paix de Munster ayait tout 
consolidé; un gouyernement régulier ne demandait 
plus de grands sacrifices patriotiques j l'aristocratie 
et Ie caraotère calme de la nation éloignait la mas- 
se des citoyens des affaires politiques, et cenefut 
que lors de Tiriyasion de Louis XIV que Ie peuple 
retrouya une élincelle de son ancienne ardeur. Guil- 
laume III monté sur Ie tróne d'Angleterre deyint 
plus anglais que hoUandais, et, en opposition , plu- 
sieurs grandes families patriciennes deyiurent fran- 
^ises de moeurs et de lectures, et s'allièrent peu a peu 
ayec les réfugiés francais qui firent tant de bien au 
commerce et a l'industrie^ et tant de mal a Porigina- 
litë de la littérature nationale. Les grands hommes de 
guerré et d'état s'éteignirent peu i peu , et les pe- 
tites querelles de proyince k proyince et de commu-* 
ne k commune , ayec un luxe immodéré y prirent 
la place des grandes questions d'état et de Pancienne 
simplicité. La littérature s'en ressentit yiyement. 
La langue (et ce mal augmehta de plus en plus 
pendant la première partie dudix*liuitième siècle), 
Ia langue parlée et oomprise par séulement deux 
millioüs d'faabitans, sans comptera la yéritéles im- 
menses colonies hollandaises oü elle était générale , 
ne se répandit pas en Európe comme on auraitpu 
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l'espérer yingt ans auparayant y parce que Ia com- 
plaisance des nëgocians hollandais , alors encore les 
rëgulateurs da commerce uniyersel , leur faisait ap- 
prendre Fidiome de tous les autres peuples, et te- 
il Ir leur correspondance dans la langue de lenrs Goin>» 
mettans , pour accélérer et faciliter d>^autant mieox 
les affaires et les transactions ; circónstance f&cheuse 
pour la langue néerlandaise y dont alors aucun étran* 
ger ne fut obligé de se serrlr et qui^ avec toute sa 
richesse littéraire, demeura ineonnue k FEurope 
entière. De son cöté , Ie gouyemement républicain 
des Etats et du Stadhouder , qui n'ayait aucun droit 
de souTeraineté et n'était que Ie premier magistrat 
de la répubUque, ne s'intëressait que faiblement k 
la littérature nationale* Tous les honneurs y touies 
les pensions y toutes les distinctions étaient pour les 
sayans et les uniyersitës, rien pour les littérateurs 
hoUandais. D'ailleurs c'est k une nation entière oa 
au souyerain qui la représente, non k un simpk 
magistrat quel que soit son rang, ni a une seule 
yille OU proyince , k récompenser Ie mérite littérai- 
re ; quand chacun peut s'en rapporter de ce soin k 
d'autres on finit ordinairement par tout abandoU'* 
ner. Il est yrai que cette idéé de deyoir la splen^ 
deur d'une littérature a la protection des monar- 
qües et des grands, éprouye de nos jours beaucoup 
de contradiction ; que de bons espriis chercbent 
l'origine du plus ou moins d'&lat de la littérature 
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«lans la libertë de penser et d^ëcrire^ dans Vexiaten- 
oe entière du citoyen libre d'un ëtat indépendant ; 
et certes nous ne réf uterons pas cette idee digne du 
siècle 9 quant h Phistoire ^ & la critique et k Tinyes* 
tigation de la yéiitëj mais par rapport aux belles* 
lettres et aux beaux-arts , la certitude du eontraire 
nous parait évidente. L'honneur est la récompen-- 
se du guerrier, de Fartiste et du poète: \k oü cette 
récompense existe il s'en présentera^ et les siècles de 
Périelèsy d'Auguste, des Médicis et de Louis XFV 
en foumissent la preuyej 1^ oü elle est stérile 
Tamour de Ia gloire s'éteint^ et^ les premiers rèyes 
de la jeunesse dissipés, personne ne consaorera les 
forees d'une ame qui doit s'absorber dans les com- 
binaisonsde Part et de l'étude^ pour paryenir&des 
résultats éclatans, quand on sait d'ayance ne de- 
yoir recueillir que de KndiflFérence ou de faibles mar- 
qnes d'une approbation douteuse. La protection 
publique manqnait k la littérature hoUandaise, et 
Ie rësultat de cette indifférenoe fut que, pour pou- 
yoir se vouer entièrement aux sciences ou k Pétud« 
des anciens ; des hommes de la classe des Hooft , des 
Huygens, des Grotius, des Gats et autres k peu 
d'exceptions prés , en abandonnèrent la culture k 
des hommes de génie et d'esprit il est yrai y mais 
sans ëducation classique, cette souroe éternelle du 
beau. Une trcósièmecauseseretrouye, selon nous, dans 
les Communications et les alliances avec tantd'étran-» 
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gers^ surtout ayec les réfugiés fran^is après la ré-* 
Tocation de Pédit de Nantes. Le gouYemement des 
Provinces-Unies ëtait doux et tolerant; la religion 
réformée selon le dogme de Calvin ëtait celle de 
YÉiSitj et ceux qui la professaient pouvaient seub 
aspirer a des fonctions de magistrature ; cependant 
tous ceux qui professaient d'autres religions poa- 
Taient librement exercer leur culte dans l'enceinte 
de leurs temples ; et certainement , depuis la fiu 
da seizième siècle jusqu'i^ la révolution améri* 
caine , qui est yenue étendre davantage encore les 
limites de la tolérance , la Hollande a étë , sous ce 
rapport, l'exemple des nations* Il en résulta que 
les opprimés de tous les peuples , Anglais , Fran- 
cais, Espagnols , Israélites portugais et allemands, 
vinrent s'y réfugier et y trouvèrent, spëcialemenl^ 
dans la proyince de Hollande, sureté, prolection 
et égalité deyant la loi; qu41s y portèrent leurs 
richesses et leur industrie , mais en mème tems 
leurs moeurs et leur langue> que Fhomme em- 
porte ayec soi dans ses émigrations , qui lui de- 
yient de plus en plus chère parmi des étrangers et 
que les persécutions ne saui^aient lui rayir* Ces 
réfugiés , attachés a leur idiome , propagèrent les. 
ouyrages de leurs auteurs , encouragèrent leur tra- 
duction et trouvèrent un appui passif dans Pin*- 
différence du gouvernement et du haut commerce 
pour la Uttérature nationale : dès lors Pancienne 
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originaliié se perdit, et toute la littërature prit une 
tournure étrangère et surtout frangaise. D'ailleurs, 
il fafut en convenir, la littérature frangaise s'ëtait 
formée vers Ie milieu et la fin du dix-septième 
siècle avec une rapidité ëtonnante, une régularitë 
classique et une élegance inimitable* Les Corneil- 
Ie y les Racine , les Molière , les Boileau s'étaient 
immortalisës ; les imiter était se perfectionner , et 
c^était profiter que de savoir s^y plaire* On déses- 
përa en BoUande comme en France et dans la plus 
grande partie de FEurope , de créer quelque chose 
de plus parfait j et on se borna k les imiter plus 
OU moins servilement. Depuis ce moment jusqu'i 
la fin du dix-huitième siècle la littérature néer« 
landaise , qui n'avait plus assez d'énergie pour at- 
teindre au sublime de Vondel , se modela entière- 
ment sur Ie Parnasse frangais* Enfin , les jouis- 
sances éphémères attachées aux grandes richesses ^ 
qui s'accrurent de plus en plus pendant les soixan- 
te premières années de ce siècle; la satiété de tout 
ce qui est vëritablement grand et patriotique, qui 
en rësulte ordinairement et plonge Tame dans une 
lethargie profonde dont de grandes secousses peu« 
vent seules la retirer; la mode, en un mot, qui 
youlait impërieusement dans les hautes classes, que 
rëducation de la jeunesse noble, opulente ou dis- 
tinguëe , fut confiëe k des ëtrangers sans aucune 
prédilection pour la Hollande, sans aucune con-> 
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naissance de sa langae y au contraire fortement im- 
bus de prëjugés contre Ie pays et ses moeurs} et 
ne se faisant aucun scrupule d'inculquer ces mèmes 
principes k leurs disciplesj toutes ces causes réu- 
nies y jointes encore k des faictions intestines ^ dé- 
truisirent Ie patriotisme ^ et avec lui l'enthousiafr- 
me si nécessaire aux littérateurs. On a donc lieu 
de s'étonner^ qu'ayec aussi peu d'encouragemens 
Fon rencontre encore au dix-huitième siècle tant 
d'excellens auteurs* 



CHAPITRE IV. 



DIX-HlirnÈHE SIÈCLE. 



Jjes Provinces-ünies a Paurore du dix-huitième 
siècle n'étaient plus ce qu'elles furent jusque sur Ia 
fin du dix-septième. Malgré les circonstances f Ues 
n'en produisirent pas moins plusleurs bons poètes 
et prosateurs y dont nous allons parcourir la gale- 
rie* Ge dix-huitième siècle peut se diyiser pour 
la littërature nëerlandaise en trois epoques distinc- 
tes: la première depuis 1700 jusqu'en 1776; la se- 
conde depuis ce tems jusqu'a la réyolution de 1795; 
et la demière depuis cette malheureuse catastrophe 
jusqu'en 18 13^ période de la restauration , qui se 
rattache au moment actueL Néanmoins il faut 
comparer pour bien juger ; et , si la HoUande 
resta stationnaire pendant la première epoque y les 
autres contrées de TEurope, k Texception de la 
France oii Yoltaire et Rousseau commengaient k 
briller de tout leur ëclat^ ne purent s'enorgueilUr 
de succes plus détcdnninës. Les Shakspeare et. les 
Milton n'existaient plus pour TAngleterre; l^s- 
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pagne et Ie Portugal ne produisaient plus de Ger- 
yantes ni de Camoens^ 1'ltalie se consolait du si- 
lence des poètes par les accords de la melodie; et 
1'Alleniagne n'ayait encore ni Lessing , ni Klopstock, 
ni Goethe, ni Schiller, k enyironner de sea hom- 
mages. Dans les arts d'imagination un refroidis- 
sement subit glaga tous les esprits; la poésie, la 
peinture , la sculpture , mème les omemens des 
habitations se corrompirent partout* Une ab- 
sence entière d'élégance et de grace se manifesta 
dans tous les pays ; tout devint lourd et surchargë 
d'ornemens et de richesses; on torn ba dans une apa- 
thie léthargique, dont seolement des secousses yio- 
lentes purent amener Ie reveil. En Hollande Ie 
commerce , et malheureusement Ie commerce rou- 
tinier, s'em para de tout; quelques indiyidus youlaient 
deyenir les Mëcènes des hommes de lettres; mais 
ces hommes eux-mèmes manquaient a la protection 
des riches; alors on crëa des sociëtës et des acadé- 
mies littëraires a Pinfini, oü les mëdiocrités da 
jour se passaient mutuellement Tencensoir , qui ne 
firent aucun bien, et dont les deyises mème sont 
oubliées de nos jours. Toute oeuvre litteraire de- 
vait ètre ëprouvëe au creuset de ces clubs, et il en 
rësulta un style maniere et afiPeclë, un faux gout et 
peu de genie. Plus cette froideur devint universelle , 
plus on apprëcie les sommitës littëraires , exceptions 
k la règle, que nous nous bomerons dësormaisa citer. 
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Lucas Sdiermer, jeune et 1)rillant poète, qui 
n'atteignit que sa yingt deuxième année, est de 
ce nombre* Tous les critiques s'accordent k faire 
un ëloge pompeux de ses poemes, recueUlis en 
1713 et rëimprimës. Ses ëglogues sont simples 
et naturelles; sa poësie ëpique est riche, më- 
lodieuse et sublime: il s'attache k cëlëbrer les pre- 
mières campagnes du dix-huitième siècle, et par« 
mi ses plus beaux ouyrages ön distingue Ie tem," 
ple de Saturne y Méléagre et AtdUmte , etc. Scher- 
mer apparut un moment comme ces météores bril- 
laios qui traversent un ciel nébuleux, pour aller 
se perdre dans Pimmensitë de Fespace* Quoique 
fort apprëcië des yrais connaisseurs , il n'a pas vë- 
cu assez lóngtems ou n'a pas trouyë assez de prö-* 
neursy pour que son nom yienne se placer sous la 
{dmne quand on tracé les portraits des grands au* 
teurs bollandais. Sous ce rapport son contempo- 
rain Huibert Komeliszoon Poot, l'un des poètes 
les plus cëlèbres de la Hollande, ordinairement 
citë ayec les Hooft, les Vondel et leurs ëmules, 
fut plus heureux* Une circonstance fort remar- 
quable et qui peut seryir de mesure pour Ie dëgrë 
de ciyilisation des basses classes de la HoUande dès 
cette époque, c'est que Poot ëtait fils d'un simple 
paysan des enyirons de Delft* Il naquit en 1689 
et fut enyoyë de bonne heui*e & Pëcole du yillage 
▼oisin; car alors dëj& les yillages de la Hollande 
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ayaient leurs écolea primaires. Comme tous les en^ 
fans de la campagne ^ il fut destinë par son père 
k lui succéder dans sa paisible carrière; mais il se 
dëlassait des trayaux de 1'agriculture par la lecture 
de Vondel, de Hooft et d'Antonides, et cette etude 
fit germer son précoce talent. En 1716 Ie jeune 
paysan publia a Rotterdam un recueil de poësies. 
Dans ce siècle factice et blasé ce recueil c^ndant 
fut apprëclé) et 1'admiration ne connut plus de bor- 
nes lorsque 1'on sut que Pauteur n'ëtait qu'un jeune 
fermier sans aueune ëducation« Bientót les rela- 
tions littëraires et les acdamations publiques T^e*» 
yèrent a ses paisibles trayaux, et il yint habiter 
la yille de Delft, ody sans expérience de la yie> fl 
contracta des liaisons dangereuses quiPauraient per- 
du, si la bonté de son natui*el ne Peut engagé k 
retoumer yers ses pénates et k recommencer la yie 
des champs. Il se maria en i73a, et mourut pen 
de tems après dans sa quarante-quatrième année* 
Poot, simjde campagnard, sans affectation de m'oeurs, 
a fiaiit passer toute la naïyeté de sa yie et de tes 
sentimens , toutefois releyée par un génie rare, dans 
ses charmantes pièces fugitiyes. Son style est donx 
et naturel, sa yeisification aisée; ses idees sont jus- 
tes et morales, et Pon s'étonne d^y rencontrer k Piin- 
préyu de ces traits de génie qui arrètent Ie leoteur 
et lui font déposer Ie Uyre ayec une douce émotiotu 
Poot excellait dans Pidylle et la poésie érotique. 
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qai conVenaient Ie ploa k ses habitudes et 4 la sini- 
plicitë de sa condltion. On distiugue particuliere*- 
meiit 89l yie des champs^ la pauvreté des rkhe»- 
seSy les tréeors de la pauvreté, la vie joyeusey 
Patente de V amant ^ la soiree d^été , la lune avet 
Endymion^ la tendre complainte sur la mort dm 
sa mire^ et nne foule d'autres morceanx, lea uns 
plus naïfs, plus gracieux ét mieux tournës que les 
autres. Le poète frangais qui riyalise Ie plus avec 
Poot et peut donner une idee de son genre ^ c'est Bë*- 
ranger quand il se livre k la bonté de son ame et & 
touë les charmes de son style enchanteur. Poot 
B^a point de riyal en HoUande, Phisieurs auteurs, 
oomme Vlaming, trayaillèrent a cette epoque et è 
son imitation dans le mème genre ^ non sans mé- 
rite littéraire mais fort éloignés de la per£ection 
de leur modèle. 

Le tbé&tre d' Amsterdam, le seul qui existait, 
adopta de plus en plus les formes et les traducti'- 
ons frati^aises. II y parut cependant au com« 
Inenoement du siècle un auteur comique et tres ori^^ 
ginal, le premier du genre devenu classique en H(^ 
lande; c'est Heter Langendijk né en i683. Utroura 
la soène comique occupée par des farces igno*- 
Ides, qui n^ayaient d'autre mérite que de peindre 
les moeurs locales des petits bourgeois et du bas pen- 
ple; ^t son bon sens lui indiqua une autre route. 
A Page de seize ans il puisa son premier sujet dans 

8 ^ 
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Ie roman de Gervantes, et Ie Don Qtdchotie ou les 
nóces de Gamache de Langendqk deyint une char- 
mante comëdie^ bien conduite, d'une Tersification 
aisëe et rempUe de rerye: cette pièce estrestéeau 
thë&tre. Langendgk ëtait d'une classe inférieure, 
et ne frëquentait pas ce que Pon est conyenu d'ap- 
peler la bonne société. Il n'a donc jamais pu sai- 
sir ni obserrer ces ridicules du grand monde , que 
Molière, attaché k la cour de Louis XIV, avait sana 
cesse sous les yeux* D'ailleurs dans ces tems la 
HoUande 'n'ayait point de capitale. A la yérité les 
moeurs de la Haye différaient de celles d' Amster- 
dam, mais dans une petite république, oii 1'aris* 
tocratie était Ie yéritable souyerain, il deyenait dan- 
^ereux pour un homme de la classe de Langendgk 
d'en attaquer les formes et les ridicules. En gé- 
néral, c'est è la petitesse du cadre, qui deyait faii*e 
rechercher des portraits dans toutes les allusions 
mème les plus uniyerselles, qu'il faut attribuer Ie 
peu de comédies produites par la Muse hoUandaise. 
La yerye, la gaité et les contrastes ne manquaient 
pas; mais la crainte de blesser Pamonr propre de 
telle OU telle familie puissan te, de fronder telle ou 
telle magistrature, arrètait les élans du poète co- 
mique. Dans une grande cité comme Paris, les 
couleurs de la cour et de la yille tranchent , les 
allusions mème les plus malignes se perdent dans 
les masses ; et malgré cela Pon sait combien il en a 
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co&té, mème k Molière , de faire représenter ses plas 
beaax cbefs-d'oeuyre. Il est donc naturel que Lan- 
gendgk n'ait pu se livrer k toutes les inspirations 
qull ressentait sans doute^ et dont quelques traita 
de ses pièces ofirent des exemples frappans. Mal- 
gré toutes oes entraves il a attaque de front trois 
ridicules de son tems: les querelles des physiciens 
sur Ie système de Newton, les spëculations de Law. 
qui firent tant de rictimes en HoUande^ et la ma- 
nie de s'ëleyer au dessus de sa dasse ou de se pro- 
curer des titres^ alimentëe par les anoblissemens 
ooncëdës par Guillaume III roi d'Angleterre , k ses 
amis de HoUande et d'Utrecht. U fronda Ie pre- 
mier de oes ridicules dans sa pièce intitulée lea 
Maihématiciena (de fFiaktmatenaara ;) Ie second, 
dans Quincampoix et jdrlequin actionnairey Ie troi-* 
sième, dans la doublé duperie en mariage (Jietwe^ 
derzij dach huwelifkabedrog) et Kreüa Louwen ^ ayen- 
ture d'un paysan ivrogne, qui, après s'ètre enri- 
chi k la loterie, veut acheter des terres et des ti- 
tres y et que Pon guérit de sa manie des grandeurs 
en lui faisant accroire qu'il est Alexandre-le-Grand, 
en guerre ayec Porus, mais battu par les Indiens et 
obUgë de racheter sa yie aux dëpens de son hon- 
nenr. Toutes ces pièces, k 1'exception peut-ètre 
de la doublé duperie ^ sont du genre bas comi- 
que , ou pour mieux dire ce sont des satires. Dans 
Ie genre de la comédie de moeurs on lui doit une 
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bonne pièo«, Ie miroir éhanégociansy ouTrage très^ 
ulile pour une Tille de commerce ^ maii dans ie» 
pièces de caractère il n^ s'est esiayë qu'ane seole 
fois^ non sans talent, o'e«t dans Xantippe ^loose 
de Socrate. Presque tous ces ouTrages sont d^neu- 
rës au repertoire 9 quelques-uns pour leur mérite, 
les autres pour rendre hommage au seul yrai poète 
comique de la Hollande. La critique s'est beauconp 
exeroée sur Langendgk: les uns Pont honoré du 
snmom de Molière hollandais, d'autres Pont com-' 
pare 4 Scarfon. Il ne mëritait rd eet exces d^hon^ 
neur ni cette indignité. Langend^k a ëté ce que 
Molière ëtait dans lee Femmes savantesi il a fait 
ce qu'il a pu dans sa position sociale, et s'il eüt 
Tëou de nos jours il aurait pu ètre Ie Picard de 
la Hollande, qui s'est plu comme lui JL dépeindre 
plutót les travers du moment qu'i tracer des oo-^ 
mëdies de caractère et de moeurs» Le merite de 
Langend^k ne se bornait pas au thë^tre; ilalaissë 
encore plusieurs poësies fugitiyes tres estimëes, 
et une histoire rimëe des comtes de HoUande. Après 
qu'il ei&t passë une vie laborieuse dans une manu** 
facture, les magistrats de Harlem lui firent une 
pension et lui donnèrent retraite dans une insti'** 
tution, oü d'honnétes bourgeois de sa dasse troii« 
vent un asyle è la fin d'une caiTière estimable* 

Parmi plusieurs poètes médiocres que nous nous d^s* 
pensons de citer, un seul A.rnold Hoogvliet se distingue 



"9 

éndnemmenL II naquit en 1687 ^^ dëbuta dam 
la carrière poëtiqae par une imitaiion en yers dei 
Faatea éPOvide, dont Ie mérite est contestë; il pa? 
blia enauite deux Tolumes de poësieamèlëes, dcmt 
quelqües nnes sont excellentes; mais ToaTrage au-^ 
qoel il doit une jnate cëlëbrité et qui parut en 
1737 ^ c'est son poeme en douze chants intitulé Ie 
Pairiarche Abraham. Cet oayrage, brillant de poësie 
descriptire^ des plus riches coulenrs et d^une yer- 
sifieation forte et harmonieuse, n'ëtait cependant 
pas un poeme ëpique; c'efft un Jong et superbe rë- 
cit dans Ie genre de l'ëpopëe, de la vie, des sa*- 
crifices et des €ombats du père des croyans. C^est 
Ia magnifique galerie des moeurs et des ëyënemens 
qai accompagn^ent la première rëvëlation du do«- 
gme d'un seul yrai Dieu, Ie tout embelli par les 
épisodes les plus gracieux et les plus terribles , 
transmis k la postëritë dans un style pompeus^ ' 
mais sans cette luiitë d'action qui oonstitue Ie poe- 
me ëpique j sans Ie sublime du Paradis perdu de 
Milton et de Fincomparable Messiade de Klopstock. 
Les trois premiers chants ont Ie plus d'invention, 
les nenf antres suivent la route tracëe par la Ge- 
nese; ils excellent par des beantës de description, 
telles que la naissance d'Isac et la destruction de 
Gomorrhe. Le dixième cfaant surtout est remar- 
quable par les touchans combats entre l'obëissanoe 
envors Dieu et Pamour patemei , qui se livrent dans 
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Fame du patriarche avant d'ofbir sou fik en }ió* 
locanste. Un poeme aussi graye, aussi simple et 
aussi religieux que celui de Hoogvliet devait réua- 
air clie2S un peuple comme les Hollandais, cher- 
cliant toujours Ie solide mème dans leurs délasse- 
mens. U eut un succes prodigieux etmërité: au« 
jourd^hui il est devenu classique, et se trouve 
dans toutes les bonnes coUections hollandaises. Mal- 
heureusement une foule de littërateurs disgraci^ 
d'Apollon^ s'imaginant qu'il sufi&sait de mettre la 
vie d'un patriarche y d'un saint ou d'nn apötre en 
vers 9 pour ètre poète^ dëpourvus d'imagination et 
ne sachant manier les vers conmie Hoogvliet, mi* 
rent la main a 1'oeuvre; et, pendant quelques an- 
nëes, la littërature nëerlandaise fut inondëe par 
des poëmes froids et languissans calques sur celui 
de Hoogvliet, beaucoup admirés dans Ie tems et 
actuellement oubliés. Tel est toujours, dans les 
arts d'imagination , la destinëe de ceux qui adop* 
tent servilement la maniere ou Tëcole de quelque 
célèbre contemporain. Le style froid et dëcolorë de 
ces poètes du jour contrastait beaucoup avec celui 
de Willem Swanenburg, qui, soit par un dëlire 
poëtique, soit dans Pintention de foumir un con- 
trepoids k la fadeur du tems^ publia en 1724 un 
poëme intitulë les Musea cPun peinlrcy conception 
bizarre, remarquable par ime enflure ridicule de 
siyle, qu'il confondait probablement avec le subli- 
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me 9 trop imitée de nos jours, et dont nous par-" 
lons uniquement paice que Ie genre de Swanen- 
burg est passé en proyerbe. 

Dans la littérature moderne il faut toujours en 
reyenir au thé4tre, Ie seul endroit oh, dans nos 
moeura, Ie peuple entier se rassemble. S'il y ayait 
disette de bons auteurs comiques, il existait oe- 
pendant toujours, proportionnellement k lia pro-** 
tecüon accordëe k la scène, une abondance de 
bons auteurs tragiques. Le premier ^poete de mar* 
que qui,'dans ce genre, a fait bonneur k son siè- 
cle, conmie Ie premier en date, c'est Jean de Marre, 
auteur de Pexcellente tragedie Jaqueüne de Ba^^ 
tnèrey reprësentée en 1736 et soutenant encore la 
concurrence au répertoire ayec les meilleures pro- 
ductions du tbé&tre francais. Le sujet en est 
connu: c'est Pabdication de cette jeune et malbeu- 
reuse comtesse en fayeur de son oncle Philippede 
Boui^ogne, pour conseryer la yie k son fayori le 
sire de Borselen, le passage de la souyeraineté de la 
Hollande dans cette illustre maison , et l'extinction 
de la guerre ciyile des Hoekschen et KabeljauTVschen. 
Cette pièce, dont le dénouement ressemble k celui 
dAdélcüde du GueacUn^ est conduite ayec infini- 
ment de talent; on y trouye toutes les unités fran- 
^aises; le style en est pompeux; et, traduite ou 
imitée en d'a utres langues, cette pièce serait par- 
tout représentée ayec succes. De Marre a fait pré- 
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ceder eet ouyrage d'une antre tragédie ^ Marata 
Curtiusy tres inférieure a Jaqueüne de Bavière ; 
il fut aussi I'auteur d'une allegorie intitaltfe /a Fe- 
ie séculaire du ihédtre dfAmeUrdam^ rqprésentëe 
en 1738. De Marre était secretaire de Padminis* 
tration supérieure du thélktre; et ce qni est une 
circonstance remarquaUe c'est que, né en iGgG^ 
il ayait seryi dés sa douzième année dans la ma- 
rine marchande et n'avait abandonné cette car^ 
rière^'bien étrangère au culte desMnses, qu'en 1751» 

VoIUl donc , au commencement du dix-huitième 
siècle, deux hommes éminens dans la Uttératnre 
nëerlandaise , Poot et de Marre, Pun fermier. Pau* 
tre capitaine marchand: que Ponprenne, aprèsde 
pareils exemples, la mesure de la civiUsation gé- 
nérale de la HoUande* Ses Toyages et ses talens 
tnspirèrent encore i de Marre plusienrs ourrages 
d'un autre genre , spécialement un fort beau poeme 
en six chants intitulé Batavia^ dont Ie sujet est 
Pétablissement de la compagnie des Indes Orienta- 
les et de la domination hollandaise dans Pardur 
pel d'Asie. 

De Marre troura un émule, moins original et 
moins sublime & la yérité, maïs d'un mérite émi** 
nent, dans la personne de Sybrand Feitama. U 
ëtait plus grand yersificateur que poële; aussi ne 
lui doit-on que peu d'ouyrages d'inyention, mais 
par contre une quantité d^exceUentea imitationa en 
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-MTS. Ui dans une heoreuse aisance^ il re^ xme 
ëducation soignëe et youa ses loisirs a la traduction 
de plnsieurs tragédies de Yoltaire^ de Comeille et 
de Crëfaillon^ parmi lesquelles on distingue Bru>* 
tu8 et Ahdre. Les productions' cependant anxqnel* 
les F^tama doit sa plus brillante renommëe sont ses 
ijnil:ati<»is de Télémaque et de la Hennade. Fei- 
tama rendit la prose de Fënélon en tres beaox yers 
alexandrins. U fut Ie premier des bons traducteurs 
eu iinitateursj car on ne tiradoit pas des ytrs, on 
les imite; onÜEut passer les idees et non les expres- 
sions de Fautear primitif dans un autre idiomej 
•t certes ceux qui parvieiinent k rendre les bons 
ouvrages des grands auteurs étrangérs en yers har^ 
monieux, sonores et adaptésau sujet, mëritent bien 
Ie titre de poètes , et ont ordinairement plus de më* 
rite rëel que oette foule de médipcritës , qui ne 
produisent que de petits poemes ampoulés ou froids, 
et ne laissent. ëchapper aucune circonstance politi- 
que ou de familie pour mettre Ie public au cou- 
rant de leurs douces sensations. Feitama crëa une 
excellente école d'imitation , sur laquelle nous re* 
yiendrons dans Ie rësumë de la fin du siècle. 

Trois contemporains de Feitama mëritent encore 
d'être dtéa : Tun est Philippe Zweers , auteur d'une 
tres bonné tragedie intitnlëe Sémiramis ou la mort 
ds Ninua $ Ie second est Frans yan Steenwijk , au- 
teur de la tragedie A^Ada^ comieaae de HoUande§ 
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Ie trobième enfin ^ comme Feitama^ plus rersifica^ 
leur que crëateor, c'est Lncas Pater: ils enrichir^it 
tous Ie thé&tre de quelqaes bons ouvrages. Cette 
carrière përillease fut encore honorablement ex- 
j^oitëe k cette epoque par deux des plus grands 
hommes que la littërature néerlandaise ait produiis: 
nous parlons de Balthazar Huydecoper , et de Onno 
Zwier yan Haren, 

Huydecoper, Ie premier des bons grammairiens 
et ëtymologistes hollandais, sachant allier l'érudi- 
tion k la verve poëtique, digne nourrisson des Mu*> 
ses, et se reposant des soins de la magistrature 
dans Ie sein des lettres y Huydecoper commen^a sa 
carrière en 1719 par 1'excellente tragedie d'^cAiüfe. 
Cette pièoe, qui rëunit les unitës d^Aristote et Ia 
régularitë de la scène frangaise k Tancien caractère 
original de la tragedie bollandaise, a pour sujet Ia 
yengeance d'Achille et Ia mort de Patrocle et d'Hec- 
tor y avec la rëconciliation entre Agamemnon et Ie 
fils de Pëlée y qui en rësultent. Ayec un art infini 
Huydecoper a empruntë des idees et des situations 
k Homère, et a surtout rëussi k faire contraster 
Pinexorable Achille ayec Ie magnanime Patrocle, 
yictime de son patriotisme* Les yers de cette pièce 
sont pompeux y et autrefois Ie monologue d'Achille 
ainsi que celui de Patrocle, bien superieur au pre- 
mier, ëtaient connus par coeur, tout comme les 
Athëniens rëcitaient les passages d^Euripide. Cette 
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tragédie est encore reprësentée avec succes et a tou- 
jours trouvë d'excellens interprêtes dans quelques 
grands artistes^ dont nous parlerons plus bas. Arsaccy 
la seconde des productionsdeHuydecoper, est ëga- 
lement considérëe comme un chef-d'oeuvre, et Ie 
merite surtout, aux yeux des meilleurs criliques, 
par la peinture m&le et ënergique des caractères, 
qui rivalisent avec ceux de Corneille, et par les 
beautës du style. Get ouvrage a disparu de la scène^ 
mais il mëritait un meilleur sort. La poésie doit 
en outre au genie de Huydecoper une fidele imita- 
tion des Satyrea et des Epitrea d^ Horace ; dont il pos- 
sëdait la langue^ ainsi que Ie grec. 

Onno Zwier yan Haren, aussi original et vrai 
poète que Huydecoper, descendait d'une des plus 
illustres maisons de la Frise, et occupa les plus^ 
hautes dignités de la république. .Ces dignités lui 
attirèrent la hained'ennemis puissans, qui firent 
incendier sa maison jusqu'a deux fois, pour dëtruire 
des documens et des papiers intéressans qu'il ayait 
en sa possession. Il youa ses loisirs au culte des 
Muses et fournit au théitre deux tragédies , jigon y 
Sultan de Bantam y tableau frappant de la chute des 
Sultans de cette contrée y et Guillaume I. Ces deux 
pièces sont yigoureusement tracées, quoique mo- 
delëes sur 1'ëcole frangaise. La première a beau- 
coup d'analogie ayec Mithridate y dies ont un graud,^ 
et beau caractère national; mais, par un cqntraste 
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singulier et presque impardonable , ces ourrages'^ 
si forts en pensees, sont yersifiës ayeo une telle 
négligence, et fourmillent de fautes si choquantes 
de simple grammaire, qu'un écoUer rougirait de 
les avoir commises. Cette circonstance fat saisie 
par la médiocritë , pour critiquer et mettre en lam- 
beaux les productions de van Haren, et probable^ 
ment les intrigues de la cour et de ses ennemis a*j 
mëlèrent, pour faire sucoomber l'auteur sous Ie 
poids de leurs dëclamations et de la censure : il fal- 
lut toute 1'énergie, tont Ie discernement et Ie bon 
sens de la fin du siècle, avec 1'autoritë de Bilder- 
dyk et de Feilh, pour faire sortir yan Haren 
d'un oubli momentane, et' lever Tanathême pro- 
noncë oontre sea ouvrages par les critiques du tems. 
Ges deux illustres poètes se réunirent pour chitier 
et corriger Ie style et la yersification du poeme de 
yan Haren, dont nous allous maintenant parier 
et qui lui a yalu sa juste cëlëbritë. Ce poeiïie est 
intitulë le9 Gueux ; c'est la grande lutte entre 1'Es- 
pagne et la Nëerlande terminëe .par Paffranchisse- 
ment des Provinces-septentrionales; c'est 1'épopëe 
des immortelles actions de ces patriotes bataves 
connus sous la dënomination de Gueux de mer^ 
o'est la fondation de la Rëpublique des Proyinoes-* 
Unies. Get ouyrage par ut en 1769 sous Ie titre de 
la Patricy et en* 1771 sous celui des Gueux. Il 
eommence k la prësentation du placet des nobles 
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fSdër^, jt la dachesse de Parme gouTernaute des 

Pays-Bas, retrace Tarrivëe et les cruauiés du duc 

d' Albe 9 la destruction de la flotte espagnole', la 

prise de la Brille, première conquéte des Gueux 

sur les oppresseurs de leur pays, et finit au retour 

de Guillaume I en Hollande pour saisir Ie timon 

des affaires* Ce vaste cadre est rempli des plus 

magnifiques et des plus touchans épisodes , dont les 

plus remarquables sont Ie songe de Guillaume ly 

qui lui réyèle la grandeur future de la Hollande; 

Tambassade de De Ryk en Angleterre, Ie tableau 

de la sëourité du duc de Médine a bord du vais* 

seau^amiral et sa terrible fin; les angoisses de Ro* 

samónde, ëpouse de 1'un des Gueux, pendant cette 

përilleuse campagne; et uile foule d'autres beautës 

du premier genre créées par Ie genie de van Ha* 

ren séul , et jointes aux plus beaux développemens 

de caractères m^Jes et sublimes. Ce poëme rem- 

plit yingt-quatre chants de peu delongueur, par- 

tagës en stances comme la Jéruaahm déüvrée du 

Tasse et VOberon de Wieland, C^est un excellent 

poeme dans Ie genre ëpique, qui, gr&ce aux in** 

terprètes du style, se trouve actuellement dans 

toutes les collections. Van Haren publia encorcï 

une quantité d'autres poësies lyriques, parmi les- 

quelles on distingue les Jantómes^ Ie commerce^ 

Vhomme cCétat, la liberté et plusieurs autres. 

Sa tragedie ^Agon fut traduite en yers fran- 
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^aifl (^). Van Haren moumt en 17^9 aocabië de 
persëcutlons politiques, abreuvë de chagrins do- 
mestiques peut-ètre mérités, etanéanti par de san- 
glantes critiques qui Ie faisaient douter de sa gloire 
littéraire, de Ia vertu et mème de Pexistence de 
gens de bien. Son frère Guillaume yan Haren, di- 
plomate et homme d'état comme Onno Zwier, n'é- 
tait pas moina poète que lui; il possédaitla mème 
richesse d'imagination, la mème élé^ation d'idées, 
la mème noblesse de sentimens, mais il porte les 
défants de son style a un dégré supérieur, sonélo- 
cntion est dure, sa versification mal tournee, et il 
est étonnant que, vu les bons deyanciers des yan 
Haren, leur style soit temi par tant de défauts* 
Cependant, la part de la critique faite, nous de- 
Tons rendre justice aux talens éminensde Guiliaume 
van Haren, car c'est & lui, qu'au jugement de tous 
les connaisseurs nous deyons Ie seul yéritaUe poëme 
épique néerlandais que nous possédons; il en est 
mème qui placent Ie poëme de yan Haren immé- 
diatement après VÉnéide : ce poëme est intitulé leê 
aveniure9 de Friao. Ce Friso est un personnage 
douteux dont les chroniques seules font mention. Il 



(*) ^auteur de eet essai oublie de noos dire, qti^il a rendu ila 
tragédie ^Agon Sultan de Bantam Ie méme serrice que Bilder- 
dyk et Feith aTaient rendu au po€nie des Gueux^ celui de rtré* 
iir cette belle pièce d'un style plus correct. 

NoTS DB l^Éditeü». 
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aurait ëté Ie fondateur du peuple frison. Dëpouillé 
de ses états sur les bords du Gauge, il cherche 
d'abord un asyle dans File de Ceylan; mais ex- 
pulsé de ces bords inhospitaliers, un naufrage Ie jette 
sur les cotes de PAsie; après plusieurs ëvënemens 
il arrive a Rome; la de nouvelles catastrophes Fat- 
tendent. Il quitte la mëtropole, oü il apprend 
l'art de bien gouverner, et transportë par les yents 
dans rOcëan Atlantique, un prince breton qu^il 
rencontre dans Tile de Vectis, lui dësigne Ie pays 
des Alanes (les Pays-Bas actuels) , comme sa yraie 
destination et son plus sur asyle. C'est Ik qu'il 
dëlivre les peuples par des prodiges de valeur, et 
que la reconnaissance publique lui dëcerne la coü- 
ronne de ces contrëes auxquelles il donne Ie nom 
de Frise. On doit supposer un genie crëateur k 
celui qui invente un pareil sujet. Malgrë toute la 
bizarrerie qui Paccompagne, eet ouvrage ëtincelle 
des plus grandes beautës, et les descriptions va- 
riëes de* sites , de tempètes , de naufrages et de 
combats, les grandes idees de politique et d'admi- 
nistra tion^ les intëressans épisodes et une infinitë 
de details assurent Pimmortalitë a son auteur. Si 
un second Bilderdyk, ëgalement grand poète, pos^ 
sëdait assez de patience et d'enthousiasme litteraire 
pour alHer son nom k celui de van Haren et revê- 
tir ce bel ouvrage d'un style plus convenable, il 
rendrait un véritable service aux lettres et s'acquë- 

9 
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i*erait des droits a la reconnaissance nationale. Guil- 
laume van Haren a donné encore quelques autres 
poëmes. Son ode LéonidaSj et sa mëlancolique com- 
plainte lyrique intitulëe la pie kunudne sont dans 
tous les souvenirs. Ce fut k G. yan Haren que 
Voltaire adressa cette ode si belle Démoathène au 
conseil et Pindare au Pamaasé. Enfin, les frères 
Tan Haren , libres de toute influence ëtrangère , f u- 
rent sans contredit lea deux plus grands poètes 
nëerlandais de cette epoque. 

La yille de Rotterdam donna Ie jour en 1702 a 
un poète fort distinguë. Dirk Smits. La nature 
seule Ie forma; il occupa des emplois secondaires k 
la douane, et, pendant sa yie entière luttant avec 
les inëgalitës de la fortune, il déroba ses loisirs 
poëtiques k des fonctions qui 1'ëtaient si peu. On 
cite encore plusieurs de ses pièces fugitives com- 
me des modèles d'un style.doux et aisë. Toutes 
ses productions sont remplies de gr&ce et de sen- 
timent, et tout amateur des lettres connait Ie 
'clumt du berceau et la cauronne funeraire pour 
sa fiUe. Il règne dans presque toutes ses poësies 
une grayitë voisine de la mëlancoHe; et, soit in- 
fluence du climat, soit caractère national, ce ton 
est prëdominant chez les bons poètes hollan- 
dais; c'est celui qu'en gënëral ils ont Ie mieux 
saisi. Les ceuyres mèlëes de Smits furent recueil- 
lies; ses deux plus grands poèmes, Fun intitulë 
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Ie. sacrifice cPIaraé'l h Bacdphégor , modelé d'après 
Ie . genre du tems sur V Abraham de Hoogvliet, mais 
estimé par plusieurs bons critiques ètre superieur 
k cette production classique; l'autre sous Ie titre 
du Fleuve de Rotte [Rottestroom)^ qui baigne les 
murs de Rotterdam, dans Ie genre du Fleupe de 
VY d'Antonides, ëtincellent de verve et d'images 
hardies, rendaes dans un style élégant et pom- 
peux. lis ont ëté publiés séparément , et c'est sur- 
tout au demier que Smits doit sa réputation lit- 
téraire. 

Avant de faire mentioii bonorable .de deux au- 
tres bons poètes dans Ie genre sérieux et voisin de 
la théologie, nous devons por ter un juste tribut 
d'hommages aux interprètes des bons poètes tragi- 
quesj traducteurs ou autres, qui honorèrent la 
scène hoUandaise. S'il est vrai que, sans 1'inspi- 
ration des auteurs dramatiques, les artistes ne se- 
raient que de froids déclamateurs, il n'est pas moins 
vrai que Texistence de grands talens contempo- 
rains, dignes interprètes de Melpomène etdeTha» 
lie, produit des auteurs, ou les engage du moins, 
certains d'ètre bien rendus, k consacrer leurmuse 
au théatre ou k 1'enrichir de bonnes traductions. 
Au dix-septième siècle Amsterdam cite avec en- 
thousiasme Adam Karelsz. de Zjermesz, artiste dis* 
tingué et auteur médiocre; dans la première par- 
tie du dix-huitième Jean Punt, tout aussi bon gra* 
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yeur qu'artiste pour les premiers róles, et Duim 
pour les emplois nobles. Leur genre cependant 
doit ayoir beaucoup différë de la methode actuelle; 
c'ëtait platót déclamation qu'action thë&trale; mais 
Ie yrai crëateur de 1'art dramatique en Hollande 
G^est Corver, acteur célèbre , successeur desLe Kain 
et des Garrick, contemporain de Clairon, deyan- 
cier de Lariye et de Talma , et instituteur de cette 
cëlèbi'e tragédienne, Ie plus beau talent peut-être 
dont jamais la tragedie moderne a pu s'enorgneil- 
lir, en un mot de Madame Wattier. Coryer fut 
h Amsterdam, seule yille de la Hollande qui jus- 
qu*en 1773 eüt un thé&tre, Ie régénërateur du cos- 
tume , et Ie premier introducteur de la yërité the- 
atrale; il mérite une place distinguée dans unehis- 
toire litteraire. 

Cette digression nous paraissait nécessaire: les ar* 
tistes forment Ie cortége des auteurs, et c'estleur 
assigner un rang bien honorable que de les placer 
après les Huydecoper et les De Marre. Cependant, 
les préjugés k leur égard n'étaient pas éteints, et 
l'incendie du théètre d'Amsterdam en 1772, qui 
comptait alors i35 années d'existence, réyeilla tou- 
tes les haines et les déclamations les plus ridicules 
contre la scène. L'esprit des poètes contemporains, 
dont il nous reste k parier, abondait en ce sens; 
il était entièrement opposé k la scène et k toute 
idéé liberale. On cherchait dans Ie ciel un Dieu 
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Yengeur ^ on ne rèvait que punition cëleste, ma- 
jesté diyine outragëe^ et Pon se oonstituait mes- 
sagers de Ia colère suprème. Nëanmoins, parmi beau- 
coup d'idées mystiques qui vont jusqu'i Pabsur-* 
de, et beaucoup de mauvais gout qui ordinaire* 
ment en résulte, on rencontre chez ces auteurs 
des morceaux entiers écrits de main de maitre , 
remplis de force et de yerve , qui ont fait conser- 
ver leurs ouyrages dans toutes les collections. Tels 
furent Ie bourguemaitre Lucas Trip de Gronin- 
gue, Johannes Eusebius Voet médecin a la Haye et 
auteur d'une excellente traduction des Pseaumes en 
vers, Rutger Schutte , pasteur i^éfonné k Amster- 
dam, etc 

A k fin de cette epoque (177$) les États de Hpl- 
lande (car Ie culte réfbnnë était encore religion d'é« 
lat), introduisirent aux exercices publics dans tous 
les temples protestans Ie nouveau plain-chant, on, 
ponr mieux dire, la nouvelle traduction des Pseau- 
mes en vers beanx et sublimes dignes de la ma-» 
jesté du culte, dus ek ^nde partie au genie de 
Johannes Eusebius Voet, et qui bannit enfin cette 
monstrueuse et indecente version de Pierre Dathe- 
uus, qui, comme nous Pavons déjk vu, avait ëté 
adoptée deux siècles plus tót, mais que la crainte 
d'emporter Ie fonds a vee la foxine, ou une routine 
paresseuse, avait fait conserver jusqu'alors. 

La langue écrite, ce pinceau de Phistorien et du poète 
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fut approfondie et ëtudiée pendant cette époque^ 
avec une attention rëfléchie et digne des succes- 
seurs des Kilian. Celui que la reconnaissance des 
savans place k la tête de tous ces étymologistes et 
grammairiens, et dont les travaux, wénxna a ceüx 
de Kilian au seizième siècle et de Balthazar Huy- 
decoper son contemporain, servent de base k Pétude 
du néerlandais, c'est Lambertus ten Kate. Cet il- 
lustre savant naquit k Amsterdam en 1674. Dès 
sa première jeunesse il se voua k ses doctes re- 
cberches et débarrassa les ëtyinologies de toütes les 
conjectures qm tendaient k donner des origines fa- 
boleuses aux langues, et k pkter Ie berceau de tous 
les peuples dans TOrient. Il trouva , comme nous 
l'avons éijk allégué, cette origine dans Ie mésogoth, 
et continüa ses obseryatiöns sur Ie gallois, Tanglo- 
aaxon, UaUemand, Pidandais et Ie frison vulgaire, 
mais puisa spëcialement dans la célèbre traduction 
des Évangiles par ülphilas , évèque des Goths , pu- 
bliée par Fraugóis Juriiüs , ^fbnda la connaissance 
de toute langue ëcrite sur j^analógie et Pétymolo- 
gie rëguUèré, et livra ei^fin au public son grand 
ouvrage sous Ie' titre ó^InÉroductióri a la cormais' 
aance de la partie relevée du néerlandais fAjaiBiet" 
dam 1722* Cet ouvrage est' deyehü classique, com*- 
me plusieurs autres productions de cet auteur* Ten 
Kate trouva un noble émule dans Balthazar Huy- 
decoper. Nous avons déjk rendu hommage aii mé- 
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rite poétique de ce grand homme de lettres; il nous 
reste k faire connaitre ses trayaux d^rudition. Il 
publia Pancienne Chronique de Melis Stote d'après 
cinq manuscrits, et accompagna cette éditiond'un 
trésor de notes étymologiques et grammaticales, 
d'^laircissemens et de passages restaurës y exploitës 
par t(ms les sayans. U consolida ensuite sa haute 
réputation d'ërudit par un autre ouvrage gram- 
matical qa'il fit paraitre sous Ie titre d^Eaaai sur 
lot iraduciion des Métamorphoaea par VondeL II 
n'aTait ëvidemment choisi cette imitation, que peur ' 
servir de rëhicnle & ses idees et de texte k sesre* 
marques élëgantes , grammaticales et judicieuses sur 
la langae et la poësie nëerlandaise. Ces deux ou- 
Trages ne sont pas moins ëtudiës que celui de Ten 
Ka te. On c6nsulte encore sous Ie mème rapport 
rouvragé de Monen sur la Grammaire, qui parut 
en 1706, et Ie Vocabulaire de Hoogstraten, publié 
en 1700, et revu en 1710 et 1725 par Tauteur. 

L'faistoire, si nobleme&t commencëe par Hoof t 
et Bjnittdt, Ixoura k cette epoque de dignes conti-* 
nuateurs* Gerard van Loon ëcriyit VAncUnne hU'^ 
ioire de HoUande , 1734* 2 to1« in folio, et avait 
eotroborë les ëmts des autres auteurs par son ex* 
cellent ouvrage intitulë MédaUlea kiatoriques neer" 
landaiaea y 4 vol. in foh, qui parut en 1723; pro* 
duction classique sous Ie rapport de Pexactitude et 
de la yëritë. J. Le Clerc donna en fkan^is(i723) 
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et en hollandais (i73o) PHiatoire des Propinces^ 
Unies jusqu^h la paix d^ Utrecht y qui fut continuée 
par P. Le Qerc jusqu'en i'jSi. Fran^ois van Mie- 
ris, parent des cëièbres peintres de ce nom, com- 
pila et publia plusieurs ouvrages historiques , par- 
mi lesquels on compte les Sceaux et monnaies des 
Évêques d* Utrecht ^ et les Chartes des ConUes de 
HoUande et de Zélande et des seigneurs de Frise* 
La ville de Gand donna le jour k S. J* van der 
Yynekt, membre du conseil de Flandre en lyag* 
' Cet auteur s'ëtant fait connaitre par un Examen 
historique des Gouverneurs et des Gouvernantes des 
Pa^ys-Bas depuis 14^0 > le comte de Cobentzl lui 
fit ëcrire k ses frais une Histoire des troubles des 
PayS'Bas , dont il ne fit tirer que six exemplai* 
xes* Cet ouvrage, qui jette un grand jour sur les 
événemens du règne de Philippe II en Belgique, et 
qui donne k plusieurs objets une autre couleur que 
les auteurs protestans> fut traduit et publié en 
allemand. Il ëtait originairement ëcrit en fran<^isy 
et nous en faisons mention uniquement pour ren- 
dre justice aux trayaux des hommes de lettres de 
la Belgique* 

Cependant, le plus grand et le plus cëlèbre des 
bistoriens du tems (car nous ne parlerons point 
d'une foule d'histoires et de descriptions de villes 
et de provinces), c'est Jean Wagenaar, né k Am- 
sterdam en 1709, vëritable auteur et dignc suc- 
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oesseur de Hooft ^t de Brandt, mals sans possëder 
la chaleur ni Ie sublime de leur style. Pendant 
quinze ans Wagenaar recueillit les matëriaux de 
8on oayrage intitulë Hiatoire de la Patrie ou des 
Propinceê-üniea, èpécialement de la HoUande, de- 
puia lea tema lea plua reculéa jusqiCen i^Si. Cet 
ouvrage parüt eonsëcatiyement en vingt volumes in 
octavo ) et, malgrë quelques imperfections etquelr 
ques partialités contre ia maison d'Orange, qu'on 
s'est jdu dans les derniers tems surtout d'y recher- 
cfaer, il est lu et consultë par tous cepx qui ap- 
précient la vëritë, présentëe dans un style ckiret 
aimple et sans surcharge d'ornemens (sratoires. Wa*- 
genaar est surtout réputë poiir sa bonne foi« On 
lui reprocfae trop d'abondance , qui fait quelquefois 
trainer Ie style d'ailleurs pur et tres chfttië. En ré- 
compense de ses travaux, il fut nommé en 1760 
historiogra]^ de la ville d'Amsterdam, alors toute 
puissante et k son apogëe de prospëritë commer- 
ciale* Ce fut alors qu'il ^crivit Thistoire de cette 
interessante cité, dont il remplit trois gros volume^ 
in folio. Cet ouvrage esit dëposë dans les rayons 
des bibliothèques, et consultë sans ètre beaucoup 
hl. Wagenaar publia encore quelques opuscules 
dictës par les circonstances politiques, et qui font 
non' mbins d'honneur è son style qu'a son patrio- 
tisme et a sa modëration. 

Dans un genre bien différent de la gravitë de 
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1'faistoire, savoir k style dgr^ble et lëger^ on dia- 
tingue a oette epoque un auteur aossi grand con« 
naisseur du coeur humaiti qu'ëcrivain spirituele 
dans la personne de Justus van* Effen , qui fit pa- 
raitre de 1731 k 1755 un écrijt périodique sous Ie 
titre de Spectafeur hoUandaié^ tableau de moeurs 
et d'obseryations «ur les travers de Tépoque. Van 
Effen re^t Ie jour a Utreckt en i684 et étudia 
Ie droit k Leyde* Ayant aoeompagné en 1714 
1'ambassadeur hoUandais en Angleterre> pour omi- 
plimenter peoi^e I k Poccasion de son ayënement^ 
il lut les productions de Swift et traduisit en fraxw 
^is son conté intitulë the Tale of the üéby sous 
Ie titre de Conté du tonneau. Il possëdait par- 
faitement ranglais et Ie francais ^ et fit parahre dans 
cetje dernière langue lejoumêtl lUtérairey Ie couT" 
fier poUtique et galant^ et Ie nouifeau Spedaieur 
frangais. Homme de gout et admis dans la bonne 
compagnie e son style ëtait agréaUe ^ eujouéetpar* 
semë d'observatioiDs judiciiBUses et profon^es: c'é- 
tait Ie Picard de son siècle. Sa pime hoUand^'se 
est coulante, naturelle, saus emphase, et modelée 
sur les bons prosatéurs fran^is d^alors pour Ie 
style et pour la yérité des couleurs et des cho- 
ses sur Ie c^èbre Addisson. Après cent ans les 
oenvres de van Effen , surtout Ie Spectotmr hol' 
landaJ9 , sont encore lues et apprëciées comme des 
modèles d^urbamtë et de bon gout. 



La fin de cette époque vit naitre en HoUande, 
k l'instar d'autres contrées^ deux institutions qui 
exercent en tont pays une influence prodigieuse 
sur Ia littërature ; nous parlons des revues périodi- 
ques et des académies ou.sociétés littéraires* Le pre« 
mier recueU de cette espèce en néerlandais parut en 
1761 sous le titre de Faderlandeohe Letteroefeningen 
{Études Hitéraires nationalea). Ce joumal était alors 
parfaitement écrit; les savans les plus reconiiman- 
dables^Ies honmies de lettres les plus inarquans, parmi 
lésquels on distingue le pasteur mennonite Loosjes 
de Haiietn^ rendaient compte et faisaient dans cette 
brochure périodique la critique des bons ouyrages 
qui paraissaient en kngue hoUandaise* Comme alors 
d'un cèté le noml»:e des écriyassiers n^était pas anssi 
4X)nsidéraUe qu'aujourd'hui , et que, de Pautre. len 
journaux conserraient ces formes de bienséance 
dont le monde littéraire devxait toujours donneir 
Fexemple ^ ces critiques étaient écrites avec modé^ 
ration,. avec connaissance des ouyrages analyses et 
de leur matière^ et en donnaient une idéé parfaite. 
Gépendant soit par modestie, soit paria crainte de 
s'attirer^ dans un pays pen étendu ét oü ciiaeun 
se connait, dés animosités.personnelles, les auteurs 
des axticles insérés gardaient Fanonyiney ce dont 
plus tard, lorsque les factions littévaires. et poü*- 
tiques se formèrent^ plusieurs bons écrivains de- 
Tinrent les yictimes. Les premières années de ce 
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joumal aont deyenaes classiques et recueillies dans 
les coUections: il a éié continue jusqu'i nos jours, 
et nou5 serons obligës d'y rer^nir. Ce joumal fut 
suiyi de deux antres, sous les titres de Bibliothè^ 
que uniperaelle et cPÉcole universelle des art» et 
des sciences; tous deux d'un fort grand mérite. 

Après Pëmancipation des Proyinces-Unies et Pin- 
stitution du thé&tre d' Amsterdam fondé par les Rhé- 
toriciens de cette yille, les sociëtës de ce genre s'é- 
taient dissoutes, et, è 1'exception du clvib NU vo- 
lenübus arduum dont nous avons parlë, il n'exis* 
tait plus de sociëtë ou d'acadëmie de littërature nëer- 
landaise digne qu'on en fiaisse mention. En 1766 , 
il se forma des dëbris de- quelques sociëtës rëpan«- 
dnes en différentes villes une grande association lit- 
teraire, sous Ie nom de Sodété de littërature néer^ 
landaUe. EUe fut octroyëe par les États de Hol- 
lande: c'ëtait toute laprotection qu'une rëpublique 
pouyait accorder,* et ses membres furent choisis 
parmi les premiers fondateurs, tous hommes de 
lettres. Cette sociëtë, qui compta dès lors paiv 
mi 'ses membres les savans et les lettres les plus 
distinguës tint des sëances publiques, dëcema des 
prix, pubUa des memoires, et ëtait gënérale- 
ment considërëe, avant la crëation de l'Institut 
en 1808, comme la première sociëtë littéraire des 
Proyinoes^Unies. EUe continue toujours d'exis^ 
ter et présente au scrutin de ses membres les 
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penonnes qu'elle dësire s'affilier: elle peat ètre 
oonsidérëe encore comme une de ces académies don t 
les principales yilles de France s'honorent. Deux 
autres associations littéraires de ce tems , 1'une sous 
la devise , Kunst \vordl door arbeid verkregen (VArt 
s^aquieri par Ie travaiï)^ Tautre sous Ie titre de 
Kunstliefde spaart geen vlijt {PJmour des arts n^é^ 
pargne aucune peine), mëritent une mention ho- 
norable. Ceux qui voulaient faire partie de ces 
sociëtës se prësentaient eux-mèmes avec leurs con- 
tributions volontaires, mais Ie tems n'a pas épar- 
gné ces rëunions. G^est ainsi que nous croyons avoir 
rendu justice k Ia littërature nëerlandaise pendant 
la première partie du dix-huitième siècle^ Ia se- 
conde epoque y touche naturellement de bien prés , 
de maniere que plusieurs auteurs qui ont illustré 
cette seconde partie du siècle appartiennent dëja k la 
premiere ou s'ëlaient presque formës en 1770. 

L'esprit d'indififërence qui avait caractërisë Ie siè- 
cle existait encore; mais déjk les idees de patrio* 
tisme et la haine de Parbitraire commen^aient a se 
dëvelopper dans les ëcrits des auteurs de I'ëpoque^ 
* et Ia poësie surtout s^en ressentit. Elle deyint plus 
originale et donna Ie jour k un genre mixte entre 
Fancienne littërature nëerlandaise du dix-septième 
siècle et la poësie fran^ise; genre qui unissait les 
formes fran^aises k Panci^nne energie hoUandaise* 
D'ailleurs , PAlIemagne s'ëtait formëe , et Gellert , et 



Lessing et Klopstock s'ëtaient immortalisës ; leors 
productions furent lues, critiquées, traduites, et 
dès lors Ia poësie allemande yint contrebalancer en 
Hollande la littërature frangaise. 

Dans ce genre mixte de poësie, maisplus fran- 
^is encore qu'allemand, nous distinguons d'abord 
Nicolas Simon van Winter et son illiistre ëpouse 
Lucretia Wilhelmina yan Merken , unis , comme Ie 
porte un simple monument qui leur a ëté rëcem- 
ment ërigë k Amsterdam , unis par affinitë de sen- 
timens et de talens. lis appartiennent encore en 
partie k la première epoque du dix-huitième siècle. 
Les productions de van Winter sont variées; në- 
gociant respectable d' Amsterdam, oü il naquit en 
1718 dans la classe mitoyenne, il cultiya les let- 
tres comme dëlassement; mais ces loisirs auraient 
pu remplir la carrière de tout autre. Lië ayec les 
principaux auteurs de Tëpoque précëdente, il con- 
tracta en partie leursdëfauts, mais les surpassa pres- 
que tous dans la yersification. Son premier ouyrage 
un peu marquant c'est Ie Fleupe de VAmatel^ qui 
est , comme Ie poeme de Smits Ie Fleuve de Rotte 
dont nous ayons parlë, une description harmoni- 
euse de ses bords, parsemëe d^ëpisodes philosophi*- 
ques et gracieux. On y chercherait cependant en 
yairi Ie genie et l'originalité d'Antonidesj Pëpoque 
du sublime n'ayait pas reparu, Ie genre maniere 
dominait encore; mais, sous Ie rapport dustyleet 
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de la ylTacité des OHileurs, cette production siuv 
passé celles des contemporains; elle par ut en 1755* 
Ce poeme est , comme celui de Smits , dans toutes 
les bibliothèques ; mais, dans notre siècle d'émo- 
tions et de romantisme > ils sont plus estimés que 
lus. En 1769 van Winter donna un second poeme, 
dont Thomson lui ayait sans doute inspirë Fidée, 
mais qui n'est ni une traduction , ni mème une imi- 
tation de Tauteur anglais. Nous parlons du poeme 
des Saiaonsy en quatre cliants, considëré comme 
modèle de poësie descriptive en style harmonieux* 
L'auteur y dëploie une connaissance exacte de plu- 
sieurs sciences qu^il devait a son ëducation, et il 
excelle non moins dans les imitations pittoresques 
de la nature. Il parait que son union ayec Mada- 
me yan Merken en 1768 lui donna Ie gout de la 
poésie dramatique, que cette femme, si superieure 
h, son sexe, cultiyait ayec grand succes. Ils pu-* 
blièrent conjointement en 1773 deux yolumes de 
tragedies, dont yan Winter reyendiqu^ pour sa part 
Menzikoff et Monzongo ou Ie royal eaclape. Le 
sujet de Menzikoff est connu : Tauteur dëpeint ce 
fayori dans son exil en Siberië , en proie a ses r&- . 
grets et courbé sous le poids de la yieillesse , mais 
rëtabli enfin dans ses dignitës par Finteryention de 
Pamant de sa fille. Cette pièce , plutót drame que 
tragédie, est bien conduite mais froide, et son plus 
grand mérite est d'ètre originale, c'e8t-&*dire, de 
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n'appartenir exclosiTement ni au thé&tre grec ni 

au francais y sans en rejeter toutefois les formes 

classiques. I^a seconde, 3fo/zzoni^, est demeurée au 

thë&tre, oü elle est toujours applaudie et consi- 

dërëe comme une des meilleures productions natio- 

nales. La scène est k Vera-Cruz: les Espagnols 

ont assujéti la population indigène et Jfemand Cor- 

tez gouverne Ie pays; un des princes de ces con- 

trees, Monzongo roi de Veragua , époux d*une prin- 

cesse appelëe Mëlinde , fiUe du roi de Sempoalla , 

eit tombe au pouvoir des Espagnols. Pour se sous- 

traire k des hamiUations il a fait courir Ie broit de 

sa mort et a pris Ie nom de S^mbiza. On Ie fait 

trayailler arec d'autres captifs dans les mines roy- 

ales, et on lui a donnë une esclare pour ëpouse* 

Bientót la tyrannie des Espagnols parvient k son 

comble: les esclaves forment un complot; Zambiza 

OU Monzongo est nommë chef des insurgës; on se 

prepare k une revolte ou verte, lorsque la princ^se 

Mëlinde , en proie au chagrin depuis la mort sap- 

posëe de Monzongo, vient de la part du roi son père 

en dëputation k Vera-Cruz , et y retrouve son ëpoux 

esclave et uni a une aatre femme modèle de dou- 

ceur et de grandeur d'ame. La conspiration ëclate: 

Monzongo d'abord arrètë est rel&chë; une afiaire 

s'engage entre les Espagnols et les indigènes; cesder- 

niers triomphent un moment; on en vient k un 

traite. En attendant, la seconde femme de Mon- 
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aongo s'est sacrifiëe pour lui danslamélëe; au mo- 
ment du traite elle yient mourir sur la scène et 
unit Monzongo a sa première épouse* Cortez, frap- 
pe de tant d'abnégation , de patriotisme et de ver* 
tus, rend la libertë au roi Monzongo , qui devient 
Fallië des Espagnols. Ceite tragedie est tres regu- 
liere et dans Ie mème genre que Menükoff^ d*un 
style ënergique et brillant, et rëunit unepeinture 
yraie et naturelle de caractères et d'ëvénemens tou- 
chans k une grande libéralitë de principes. L'au- 
teur annonce dans sa prëface, que l'horreur des 
chétimens infligës aux esclaves, et la haine qu'il 
porte k Pesclavage dont il dësire Pabolition, lui a 
inspirë 1'idëe de sa pièce. Voile donc encore un 
nëgociant d' Amsterdam, devenu en 1770 l'ëmule 
de Raynal et Ie prëcurseur de Wilberforce. La tra- 
gedie de Monzongo doit ètre considërëe comme de- 
yancière de ces sentimens d'ëquitë, de justice , d'hu- 
manitë et d'ëgalitë devant la loi , ^qui commen^aient 
& reprendre en Europe et dont Ie triomphe est 
maintenant assurë* 

Van Winter dëcëda en 1795 et ent Ie bonheur 
de ne pas sunrivre k la destruction de Pancienne 
republique des Provinces-ünies , ni d'être tëmoin de 
1'abus des principes qu'il avait professës pendant 
sa longue et estimable carrière! Cependant il n'ë- 
tait pas homme k former école ou a rëgënërer une 
littërature: eet honneur appartient plut6t k sa 

10 
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seconde époose Luci*etia Wilhekoina vmu Merken , 
douëe d'un esprit droit, d'une ame pure et d^un 
génie admirable. £Ue n'ayait que vingt^quatte ans 
lorsqu'^elte fit paraitre (èn 174Ö) tine trigëdie in* 
titulëe Jrteminey qai, k k vëritë, ne faisait ctl- 
core qu^aiinbncer son beau talent* En 1763 elle pu^ 
Uia un poeme didactique sous Ie titre de PutiUté 
des adversités^ eet oüvrage respire un Christianis- 
me doox et charitable , et la pompeuse harmonie 
de ses vers fit la premiere rëputation de leur aur* 
teur. Qnq ans plus tard elle publik un poeme bé- 
röïque en douze chasts intitulé Dm^idi c'ëtait un 
hommage rèndu au caraotdre religieux dè la na^ 
tion et au gout de Pëpoque, qui, depnis Ia publi- 
cation de V Abraham de Hoogrliët^ d^Handait a tout 
poète de reaom uné eq)èce d'^)opëe- dësciiptive de 
l'un OU Pautre hëros de la Bible^ Cet ouvrage ayiai( 
plusieurs des dëfauts dé son modële et inhëréna h 
des productions de ce genre ^ niais ses cóuleurs sont 
plus yives, tim style est harmonieus etdu^me^ au 
jugement de tous les connaisseurs , emptoiat d'une 
douceur et d'une grèce* qui compense^Pëiièrgie de 
Hoogvliet* On admire surtout la .Visite de Saiü i 
Ia magicienne d/Endor, Ie tableau 'de' Pamitië de 
Jonathan et de David, etnombre d'autres passages 
dëvenus classique;. Nëanmoins eet ouVrage^ qua-^ 
lifië d'ëjpo'pëe par plusieurs boris critiques^ fut sur-» 
passë onze ans 'plus tard par Ie beiau poeme de Ger^ 
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manicusy qui parut ^i 1779. Cejeime héroa^ gé- 
uëral romain, yainqueur. des peuplesde luGerxna- 
nie, en deVint Ie bienfiEkiteur et Ie père: tel eat 
Ie sujet de ce pöëme^ divisé en vingt-quatre chants 
et parseihé des plus niagni&]nes épisodes^, parmi 
lesquels '01^ admire'surtout Ifi Tisite.de Germlanicus 
au bois saorë de TeütóBourg,' Fhynme desfemmea 
G^rmaines, le'naufi^agé du hëros, et üne foule d'au« 
tres passages dignes d^un Yirgile ét brillans de beau-t 
tés du pi^emier ordre. On s'est ëtonnë^ nop sana 
raison. peut^ètre, qu'unè femme bataye^ une d^s- 
^endante des Gennains .n'ait pas choisi son hëroa 
parnn cëux qua combattiredt les Romains, tds qu'Ais 
minius OU Givilis^ lé libërateur de la Batavie, mais 
qu^elie Tait peis au contraire parmi les oppresseurs 
de ces peuples. . * Sans doute, si Gyili^ e&t étë Ie 
hëros du poëme^ celui*ci aurait acquis un plus haut 
dëgrë de nationalitéj et y sous deux foirmes diffër^n-^ 
te^y daüs CLyiUa et ddns les 62^02^ dé yan Haren ^ 
la littëra^ure Hdllandaiae aurait pu a'ëtayer de deu^ 
épopëes nationales celebrant deux grandes époque^; 
mais la part de critique faite^ il n'ènest plas 
moins yrai que G&rmanicus est un excellent poeióe 
«piqué , simple , regulier et sublime. L'actioA et les 
episodes. y sont . naturellement unis/lés caractères 
beaux et souCenUs^ les sentiména noblejs , Ia politi*- 
quë et la morale empreihtes de isagesse,' lés dés<^ 
« criptiöns yrajed'ei pittoresques ^ la connaissance des 

10 ^ 
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moeurs, des usages^ de la rellgiou et de la topo- 
graphie éionnante dslns une femme ^ et Ie style si 
harmonieux, que, sous Ie rapport de la versifica- 
tion , Madame yan Merken est appelée Ie Racine hol^ 
landais. Ce poeme a ëtë traduit en prose frangaise^ 
et 1'admiration publique autant que 1'opulence du 
fils de M'. van Winter, hëritier du talent de son 
père, ont fait donner une ëdition de luxe de eet 
ouvrage de sa belle- mère, c3arM'. yan Winter était 
veuf quand M^e. van Merken Pépousa. Cette femme 
célèbre, qui unissait tou te l'énergie d'un grand kom- 
me aux vertus et a la douceur de son sexe, avait 
encore d'autres titres a la gloire que ses poemesj ce 
sont les tragédies suivantes quMle publia consëcutive- 
ment au nombre de sept et qui pamrent de 1 773 k 
1786: Ie siége de Leyde^ tableau du patriotisme su- 
blime de cette ville et du dëvouement de son im— 
mortel bourguemaitre van der Werff a la cause 
de la liberté en 1674; les Camisarda^ déplorables 
victimesde leur attachement a la religion qu'ils pro- 
fessaient et des persécutions dans les Cé vennes; Tin- 
tëressante Marie de Bourgogne^ les orages de sa mino- 
rite et la turbulence factieuse des dëmagogues de son 
Xeras^LoidsecP j4 rlac'j Sibille d^Anj OU épousedeGui de 
Lusignan; Gélonide, pur tableau de 1'amour matemel 
aux beaux jours de la Grèce ; enfin VAmiral de Rijky 
nëgociant d' Amsterdam, a 1'époque des troubles l'un 
des chefs des Gueux de mer, fait prisonnier de 
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guerre par les Espagnols, préférant les fers et Vé- 
chafaud k une capitulation honteuse, mals sauré 
par radmiration que sou patriotisme inspire , mème 
k ses eunemis. De tous ces ouvrages, Marie de Böur^ 
gogne , Ie siége de Leyde , Gélonide et VAiniraL 
de Rijk sout restës au thë&tre; les autres, quoique 
d^un style brillant, sout froids et languissaus. La 
tragedie de De Rijk est la plus parfaite : cette pièce 
serTit pour Finauguration de la nouvelle salie de 
spectacled' Amsterdam, ouverte en 1774 et constmite 
proyisoirement après Fincendie du tbëatre en j^^s. 
Ces pièces, quoiqu^ inférieures aux chefs^d^deuvré 
du triumvirat frangais , sont supérieures k ce qu^on 
appelle en France les ouvrages du second ordre et 
aux bizarres produotions de nos jours ; elles sont 
éprites dans ce genre mixte dont noos avons parlë 
plus haut, bien conduites, remplies de verve et de 
patriotisme, et d'un style pur et sublime. Le rë-» 
Teil de la muse nëerlandaise peut dater de M^^. yaii 
Bierken , car les chefs^d'oeuvre des yan Haren res- 
tèrent longtems dans Foubli, et ne sauraient ri* 
yaliser ni de style ni de yersification ayeolespro- 
dbuLCiions dont nous parlons.* VL^^ yan Merken donna 
une impulsion nouvelle k la littërature de son pays, 
dont die est un deaorneniens classiques^ et elle fraya 
la route k Feiili et k Bilderdyk. EUe dëcëda en 
1789^ et s'aoqnitdes droitsè la reconnaissance de sa 
patriê. 
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XJne avtre d^ine de la plus haute iiaissanoe, la 
baronnede litiiiièj, riTalis^ areoMow yan Merken^ 
'et Belou qqelqaeB-uns b surpas^ dan» la tragédie* 
Sa pièee intiiulëe Léon*le-Grcaïd^ qui dëpeint a 
bien'les^mceurs et la décadeneè du Bas-Empire, lua» 
^t(i anoi ceste est niod«lëe sur' Cinriay eMcomidërée 
eomme un deachefs^^ceuTTedu'th^treholkndais} 
et certes^ il jra dan^cetouyragepluade yennetra* 
ipque et ]^liis> d'inspiration qi«e:daiis les ^pièdds de 
BP^iyan Merken.: Jja magnamknité^dèbet einpe* 
jrenr*, qui pardómlie k aea aasasains cbmme August^ 
perdoniia è. Gifiaaj en est lesuUiime^j^t. £11:1770 
Ie 'patriotisme inapira une secande ' föia ila muae de 
M'°^de Lanuoyy «t ponr lors elle ditoxAtle d^ de 
iHarU^^ la braTOurte d^uiie éutie^ femme de dis*<- 
Üiocfticm y ^enau Hassblaar , pour s^jet de ' set belle 
tragedie, qui ëtincdle' des traits 'lea plus^ bHUana. 
On Itti doit ëiifin un troisièiiie oüvrage 9 ttoiiia cë- 
lèbre que led^4eu:2^ pfemiers bmis égakmelit bien 
écrit^ qui panit en 177^, cW CÜo'péUre Tèuye 
d'Antipiater. Ges tms.produétidns^ surtiut Ie9 deux 
premières yo»t des titres incéutest§il)les: a-'-fimmc^^ 
talitë^ et plusienrs mtiquesptac^nt 14 baronne de 
liannoy au-desmis de M«^ Van Merkem ei d^ toutes 
les dames hgllandaisês qui se sont odou^slde^^ 
sie; xnais M'°*' de Lannojayalt, coxónie fes Van Ha- 
ren, Ie pr^ttgé de k nalssaiicet €dnt|«' ellëy car^ 
chose extraordinaire dans ce pays die liberté^ un 
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grand nonL dé}a iUu^ré.pac son. berceau a toujonra 
éprouré beaucoup plus d'obstacles &'ke£iire distin« 
gaer dam la républiqüefldesi letfvea^ et méme seu- 
leeoiënt ^i' s^ fiire rendre jttstke^^quB les beaux es* 
prits: sdrtis des Glassea^:nut0yetniës -oa infëmui^es, 
ccmime si lea)a;vatttiEigefr dë iamalsaandeiëtaieiitdi^ 
asseft^ ibatiqaalisl^ur '. conselerridé ifabsjense i d^^ile 
gloirè litli&f ire^ jpu ^ le'prëjugë'cekisidëraities bau« 
tfóblasses incapables^de quelque» efibrtde géAie». D^aiU 
lëurs>, M f^ dé Lauhcy babitait line Yilfe de piKivmce 
eti«aiaii ^trangèveatoüteffeesdoteriès ^ui oher^ent 
tffiinsnt&siBnt k ftoanmr la rëpulatioii de leurs 
amis, éti pk^aut d'autrès^: tsAeh»^ égévix^ ou supé- 
rieuts daaa'l^ombre^' <m^y oe qtiiest pire encore^ en 
les ealomnmtit. En 1^80 M"*^ de JLannoy publk un 
^^lume -^ie ^|^sies méUes Afim genre varié et '• du 
plus irare inëriter :ses ëpitres «t ses satires, -dans 
lesqueïlesr elle avait ohoisi Boileau pour modèle , 
soiit ' reróplies de grice, d^urbanité, do» finesse et 
de 'böti 'tón. ün de ces ouvrages, Ie ifrai patno'^ 
'tiêmej renrporta k Leyde Ie second prix de poé- 
sie d^une soeiëtë littéraire, qui dëcema Ie* premier , 
au jeune Bildéi^ykpöur Ie mènie suj^t. M"*» de 
Lannoy défcëda en 1 783' dans urie petite Ville.du Bra- 
bant septéttttionaL 'C^ëlait un auteur distingué, 
'digne d'être honorablemént mentionnëe daos Phis- 
'toire litteraire dé la Hollande. Deux auti-es da- 
mes, Sara Maria vati der Wilp et Cynthia Lenige, 
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amie de M"^* Tan Merken , méritent enoore l'hon- 
neur d'ètre citëes. 

A la mème époque Ie ihé&tre d' Amsterdam s'en^ 
rlchifisait des imitations en yers et des productions 
de Jean Nomss. Get liomme singulier et d'un ca- 
ractère irritable, tour k tour riche, dans l'aisance, 
et pau?re jusqa'^ la mendicité^ avait toute la verre 
et tonte la yanitë du poète, jusqu'au point de re- 
pousser les secours de ses amis dans ses derniers 
momens et de Tonloir mourir a l'hèpital, oü il 
dëcëda en iSoS, k Fexemple, comme il Pobserra 
lui-mème peu de jours avant sa mort^ des Cervan* 
tes et de tant d'autres génies. On ne saurait en 
effet lui refuser un beau talent. Il donna, a Pexem- 
plede Feitama, plusieurs excellentes traductious ou 
imitations en vers des chefs-d'oeuvrt du thë4tre fran- 
cais, parmi lesquelles on distingue surtout Ie Cid, 
Athalie et Zaïre* Sa versification est aisée et brillan- 
te; cependant quelquefois il a trop voulu dëvelop- 
per les idees de Tauteur primitif , et il en rësulte 
souvent des longueurs. Ses principaux ouvrages 
pour Ie théatre sont Marie de Lalain ou Ie siége de 
Tournaiy pièce parfaitement conduite , concise et 
d'un style aisë, qui se soutient toujours au thëa- 
tre, mais a laquelle on reproche trop d'imitations 
du Siége de Calaia par Du Belloy; Hambroek j 
tableau de Pabnëgation sublime de ce pasteur 
protestant k Formose, qui préféra, pour tenir sa 
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parole^ d'aller a la mort comme nn autre Rëgu- 
lus; et VAmiral de Ruytery longue dissertation en 
vers, dont Texposition est imitëe de la première 
Bcène d^jéleirey et qui ne se recomraande au pa- 
triotisme des H(dlandais que par la peinture douce 
et noble de ce grand homme. Nomsz donna au thë&- 
tre une olnquantaine d'ouyrages tanioriginauxque 
traduits. Il s'essaya encore dans une imitation 
en vers des FabUs de La Fontaine^ de Numa Pom-' 
piliua de Florian, et de la Jéruaalem délivrée ; mais 
cetf e demière production y la meiUeure de celles que 
nous yenons de citer, ne parut qu'en partie; plus 
tard on ou?rit une souscription pour les autres 
chants, mais qui ne fut pas suffisamment encoo^ * 
ragée* Nomsz, dans son ambitiondëmésurëe, you* 
lut douner un poëme épique a sa patrie: Ie sujet 
en ëtait bien choisi, c'était GuiUaume premier^ 
fondateur de la rëpubUque; mais l'exécution ne 
réponditpas a l'attente, et, k l'exoeption de quel* 
ques beaux passages , on Ie jugea tres inferieur 
au Germanicus de M'"* van Merken ; eet ouvrage 
u'eut aucun succes. Nomsz ëoriyait entièrement dans 
Ie genre francais; il n'ayait pas éiudié les classi- 
ques de Tantiquité , et ne saurait ètre comparé pour 
Ie tkë&lre k M™® yan Merken ni a la baronne 
de Lannoy, mais ii ëtait yëritable homme de let- 
tres; comme bon poëte du secoüd ordre, son nom 
ne përira pas, et il méritait de la yille d'Amster- 
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dam .una meilleuie destiriée qu'uu lit de -mort dans 
nu rhospice puUio. Les. ^èxcëUens^aeteurs de son 
tems et surtout M""^ Wi^ttier^ oette grakide tragé^ 
dtenae dónt nons-parlerons cnpoDe et qulalors eom-i 
men^itii brillei^, opt aans donte ttimulé Ie zèle 
dè'Noms29 poor Ie thë&tre, qui eb Hoilande ne pro* 
ntet guunnojn ei des Immers tpètfsoavémt dispu* 
tés» lis exercèrent la wAme influehce aurd'autres 
homtnes de lettres, cbr enti« les^antiées^ 1780 et 
x8u) Ie tbé&tre d^Amstèrdim fdt & son apogée 'de 
gloii^e. 

Alorson vit 'paraitrequelques tragedies de Wil^ 
lem. Harerkorn, pui^es^ preaque totttes dansThis* 
teire de la Holland», «tédirites dainsce: genre mixte 
qne M*^ van Merken 'maniait&TtCtttfntt de succes, 
mais sans pésséder sa l^MrilIante yeridficStio». Ces 
piices ^nt végulières )mais froides^ oependiant em- 
lireïaQiteB d^nn caehet jiatiotial, et 'Pon voit encore 
«pcësenter &Te& quelqve plaimif ClauéiuaCipiUs ^ 
'iédélazde de ' Poelgeest et ÉUaaheih f^oodeuiUey oü 
ie caractère de Ricliard III ek parfaitement tracé. 
•M^ Harerkorti abandonna jeaneehooreiecolte des 
I^Inseê, ét dans ces teins de t^oübles et de 'dissen^ 
tions 'póUtiqüdé , qui avaient fait dëfieddré a diver- 
se» reprisesl, pour diffërèns motifs, qüel^utis unes de 
«èB pièces^, pr^féra Ie repos et Ie soin 4^;Ms£nan:^ 
ces il nneTéputaition qui ne d^vittt- paa dassiqneu 
^pendant, parmi Ie ^l^t nombre de bons auteurs 
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^«iy .sanft la .moindre rëcompende pnbliqne, out 

cdöniië ati tbéltre des pièces nün traduites^ H»- 

-ver]Doi^njest;4igne di'ttiie mehtionllionorable) è^ cauae 

*du inoiubre et mènre du mérite de ses prodtictiom. 

'Il ^.dëcédé eni iJ&ay. Les imitatioiis de quel^es 

tiag^és en Tsrs de Piet^ Joljiaüiies DylenbiH)ek, 

tOHtes icadaites dafFao^is en^style riche et har'- 

^lonieuX) et oeUes de Jean.Gérard Doornik d'une 

•yersificatiqn xare, obtinrent un succes mërité; et 

^uoiqiie d^ns miiétoii» d'Une littëratuiié fixëe, des 

4i3iitation6 d'ouycages en langoe Tulgaire;ne dotvieiyt 

long4>l!ein&arrfiter V^itsAiixm, Ie style d^ ces deux 

tpoètes eét .ielleinent, «9igné, qu'iis -mëijitent Phqn«- 

-neob cTjètre nonlmëa» >Oii ireigrette ntSanmoins que 

•leur ibodf^ie Jès aH émpèdiës dé toaoher aux mi* 

sërablas inaduotipns de la sqciëtë NU voknübuê ah' 

idimOi, qui' 8'éiadt>«Blparée'de *taiit de chiefs«d'ce«^ 

yre de la scène'. fraD^aise^^'et les ftit obligës de r^ 

conrir,<a pen d'exoëptions^ V^^y ^^^ pièdes de Dti 

Bell(^y deChénier et d^auitres auteurs du iemjsir Plito 

tard Ott a. dtë .moins iScrupuleux poqr leiouyrages 

de óétté; sDCiëtjé, «ff la littëraturfd dramatique s'est 

eniichlé de quëlques bonnes imitaiioms dont les au^ 

feuf:s.!seiiit';éilQarie yivans. ' 

\ Le ctoaotère nlitionalpeaenibonsiajBledelascène, 

^ lèa *}otimaux lk4;ëi^ires jouvent rrédf;é0 par des 

eeolësiaeèicpiés qui:avaieut la scène! en horreur, on 

par des sayanséloignësd'Aioisterdani, ne rendirent 
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pas toujoors justice aux productions dramatiqttes<9 
mais prodiguèrent souvent des éloges outc^s k des 
pièces fugiti?es doat les auteurs acquirent quet* 
quefois une rëputation qui appartenait a d'autres* 
Tel fut Le Frank ran Berkhey, lecteur d'histoire 
naturelle k Leyde, oü il décéda en i8i3 dans un 
^e fort arancë. Il ne demeura pas étranger aux 
troubles du tems et se distingua par son fidele ai- 
tachement è la maison d'Orange; mais, bon natu- 
raliste indigène, il était mauvais poète, et cepen^ 
dant ses productions furent admirées, encensëea^ 
chant^ par d'autrea poètes, et lui yalurent uue 
rëputation qui nous oblige a parier de lui. Auteur de 
circonatance, ce fut lui qui eut 1'honneur de cbiai- 
ter publiquement le second jubilë du s^e de Ley<- 
de en 1774. Jamais pièce de ce genre ne fut au^ 
tant applaudie et ne re<^t autant d'^oges de tootes 
les mëdiocritës de Pépoque, et mème de quélqnes 
bons auteurs 9 que ce chant seculaire) mais la pos^ 
tërité, car elle existe déji k present pour eet ou- 
yrage, n'est pas venue confirmer ces louanges^ et 
a trouyë beaucoup d^enflure et de platitude 1& ok 
des contemporains ayaient applaudi au sublime ^ 
a la simplicitë. Il en est ainsi ^ exceptë dtos la poé- 
sie imitative, de presque toutes les productions de 
Berkbey^ que nous nous dispensons de citer. Cette 
epoque comptait encore les deux couaias ii»ikiidm 
et Jean Jaoob Vereul, deKruyff^ van der Woordt, eti^ 
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parmi les hons auteurs de pièces fugitives et de 
circonstance dont on parlerait h Faurore d'une lit- 
tërature, mais qui n'élaient qu'hommes de lettres 
et dont les productions ne sont pas assez variëes 
pu ïnarquantes pour leur consacrer une mention 
spéciale dans une littérature fixëe. 

Dans des genres diffërens la Hollande possëdait 
alors trois a utres grands poètes dëfa successëurs de 
M"** van Merken, et qui ont signalé Ie réveil et Ie 
grand élan de la Muse batave, Ie siècle de Bilder- 
dyk: c'est van Alphen, Bellamy et Nieuwland. 
AuGun de oes poètes, dont les deux derniers sont 
morts k la fleur de l'eige, n'a lalssé d'ouvrage de 
longue haleine, soit poëme soit tragédie; tous se 
sont bornés k des pièces fugitives ou légères mais 
pleines d'idées, de verve, d'imagination , de poésie 
enfin. Le premier, Hieronymus van Alphen, ap- 
partenait *a une familie distinguée et occupa lui- 
mème les plus hautes places de son pays, telles 
que celles de procureur-gén^ral prés la cour d'ü- 
trecht, de pensionaire de la viile de Leyde, enfin 
de trésorièr-général des Provinces-ünies, dignité 
équivalente k celle de ministre du trésor public. Fort 
attaché a ses principes , il désapprouva hautement 
les menées des démagogues de 1795, quitta ses em- 
plois lors de Pinvasion des Frangais, et mourut pai-« 
siblement k Leyde en i8o3. Van Alphen était en- 
thousiaste des bons poètes allemands qui Tavaient dé^ 
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yancë|et adoptapresqa'entièremetitleursidéeé sur :1a 
theorie ce dont il. fit prea^e en iihitant l'ouTrage 
de Riedel iniitalë Theorie. dê9 idrlf et dea Soiên-- 
ces y et dans quelqaes dissertations* ^ U n^entre pas 
dans Ie plan de eet essai de discuter si Tan Alphen 
rendit par-la service aaxbelks^leitres holla^idai^ 
ses ; il amortit en effet la trop serrüe imitation 
des fran^is; mais pol!»' se rejeter sur ridéafisme^ 
les abstractions et la métaphysiqtiedes aüentands': 
c'ëtait s'affranchir d'une serntude pour retomber 
dans une autre; et Pëpoque scuTante^ plas super^ 
ficielle y deyint par Ik k quelqne p^u d'exeepticois 
prés, toute allèmkiide.' Cependant Tan Alphen , si 
imbu d'idéés gerittakiiques.en theorie, aTfut re^ nne 
ëdacation liiop hollandaiie et trop classi(D[ne , jk>ur 
que cette admiraticm p&t exeroer 'une influenee f&^ 
eheuse sur ses' productions; il choisit donc nne 
route mixte , allemande pour Pënecgie ; anglaise 
pour la mélancolie, car lies Tömbeaux de Hervéyy 
les Nuita d^Toiutg ét )es Poéeiee d^Ossian étaient 
k la mode-j franoaiae pour>la graoe, et hoUandaise 
pour Ie patriótismè^ röriginaËtë ét Pesprit reli^ 
gieux» ' Ses oeuVres parürent cohsëcutiTement soos 
Ie titre é^E^aaisde P^sie religieusey '177 iet 17 73 f 
de Poèmeè.et Médiiatiöne , 1777; do ChanÉa néer^ 
landaisy 1779; A^Hymnes pour Ie Culte public^ 
1803; et de Poéaies pour Venjancey oü Trage t[üi 
pavüt en'1781^ qui f ut itëratiTement réimprimé et 
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l^i acquit dfid droitaift la reconnai^aanoe <StarneUe: 
de ses oompatriotes , puisque dana cette poéaie an*-» 
fantine, si simpla en apparenoe, il sème les pre^. 
znières idees de.religion^ de aoumissaon k la.Pro- 
yidenoe, deTerjtus domestiques et, de patriotisme. 
Dans toutes les families honnètes les enfans appren-i 
nent par coeur les vers de van Alphen: c'est leur 
ami) c!est leur guide, qüi.demeuré ^.leur portés.^ 
et il est yévitaUement touchant de se rappeler.que. 
eet homme d'ëtat ^ absorbé dans les graiides aSain 
i^es , ait trouvé des loisirs pour devenir Ie conseiK 
Ier et Ie poète des gënémtions naissantes. Van Al% 
phen en HoUandéest l'auteur.n9.tionalde Tenfance,. 
comme Cats celui de 1'ége m&r et de la .vieillesse* 
Sa poësie, fruit de la xnéditation» da patriotism» 
et de la religion , est «omposëe d'hymnes ^ de pln-^ 
fl^eurs odefl et de 'dithyrambea. Leur style est gra9% 
eieux 9 noble^ véhément ou subltme, on y distin^. 
gue nombre de morceaux pleins de gout , inspirëa 
par la circonstance du moment^ maïs dëja deve-i 
i^us classique^Uu On admire entr'autres Ie Chanl 
de victoiFe deé maf^löt9. hoUofidait ^ direrses com*« 
plaintes, 1'ode intituliëe Ie traite {het bestand); ^t 
^u nombre des.dantates^ chefs-d'oeuyre id'énergie 
et de hacdiesse^ il en est une qui surpasse toutes 
les autreS) Ie Ciel étoilé* 

; Jacobus Bellamy > Ie second des auteurs dont noua 
avons fait mention, est mort jeune mèis.immor^» 
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tel. Il n'atteignlt que sa yingt^huitièine annëe^ 
et n'en ayait pas moins su remplir cette courte car- 
rière. On supposera naturellement que dans un 
pays aussi civilisë que la HoUande , après une ëdu- 
cation classique , un homme de génie ait pu excel- 
ler fort jeune dans la poësie; mais il en est autre- 
ment : Bellamy sortait des classes les plus inférieu- 
res de la sociétë. Il perdit son père k l'&ge de cinq 
ans, et les premières notions de langue et d'ëcri- 
ture acquises , sa mère lui fit apprendre un metier 
et Ie destina, parce qu'il ëtait fort de conslitution^ 
k l'ëtat de boulanger. Pendant son apprentissage 
la yiUe de Flessingue, oü il ëtait në, cëlëbra en 
1773 Ie deuxième jubilë seculaire de la libertë hol- 
landaise , et Ie jeune homme composa une pièce de 
vers, faible production d'un adolescent de quinze 
ans, mais qui dans une petite yille fixa 1'attention, 
surtout celle du sayant Te Water, alors pasteur 
protestant én cette yille et depuis professeur & 
l'uniyersitë de Leyde. On s'intëressa au jeune 
homme et Ton s'arrangea de manièi'e k ce qu'il 
püt quitter son metier, ëtudier les langues, se li- 
yrer k Utrecht k 1'ëtude de la theologie , et se des- 
tiner a la prélication de TÉyangile. Ce projetfut 
exëcutë : Ie jeune poète , a£franchi de toutes les jn- 
fluences, abjura toute imitation litteraire, embras- 
sa les idees du tems ayec feryeur, et fit paraitre 
sous Ie yoile de Panonyme les Chants patriotiques 



i6i 

de Zélandua y production pleine de verve et de pa- 
triotisme , qui fat re^ue avec un enthousiasme né 
peut-être de la circonstance autant que du yrai 
mérite' de Fauteur. Il donna presque en même 
tems^c'ëtait en 1782, un recueil dePoésies éroti-' 
quea aussi déoentes que gracieuses. Enfin, il in- 
sëra plusieurs pièces de vers dans des ëcrits pério- 
diques, et long-tems après sa mort, qui survint 
en 1786 avant qu'il eut achevë ses études, ses amis 
publièrent ses Poésies poathumea $ c'était en i8o8« 
Plus tard, en 1816, toutes ses productions réunies 
en un seul volume , reparurent sous Ie titre de 
Poèmea de BeUamy. Ge sont des pièces fugitives, 
mais on ne sait ce qu'on y admirera davantage, de 
Pélégance, de la grdce et du style harmonieux, ou 
de la force, de l'originalité et de la verve patrio- 
tique. Citer les titres de ses pièces dans une foule 
de beaux morceaux est impossiblej ce sont des mo- 
dèles en leur genre faisant la gloire de leur auteur, 
qui , malgré tout leur mérite , ne sortent pas de 
la poésie mèlée, mais qui, lors mème quelagéné* 
ration de ^i^ contemporains sera ëteinte, conser- 
veront une place prés de Poot et de Luyken. 

Le troisième de ces auteurs , Pieter Nieuwland , 
né en 17 64, eut plusieurs points de conformité avec 
Bellamy: comme lui il sortait des classes inférieures 
de la société ; son père était charpentier dans un petit 
village prés d' Amsterdam : ainsi que Bellamy , son 

11 
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génie préooce trouya des Mécènes; les frères de 

Bosch, dout Van fut grand poète latin, Ie formèrent : 

comme lui il décéda fort jeune encore, en 179^^ 

& l'age de trente ans. Mais Nieuwland ëtait de 

beaucoup superieur a Bellamy : phénomène des plus 

remarquables, il ëtait simultauément grand mathé- 

maticien et grand poète, en latin comme dans sa 

langue matemelle. Ses études acbeyées sou^ les au»- 

pkes de De Bosch, ü fut appelé , ftgé de vingt-trois 

ans seulement , h une chaire de philosophie , de 

mathématiques et d'astronomie 4 Utrecht, place que 

les circonstances politiques l'empèchèrent cependant 

d'occuper. ' La ville d' Amsterdam 1'en dédommagea 

en 1789 , en Ie nommant lecteur de mathématiques 

k sou athéttée ; et pliis tard, en 1793, 1'uniyersité 

de Leyde 1'appela dans son sein. Mais cette belle 

ame, car lïieuwland, comme presque tous les grands 

auteurs hollandais, fut homme vertueux, froissée 

par des pertes cruelies ét par l'appréhension des ora- 

ges qui mena^aient son heureuse patrie , succomba 

a tant de chagrins dès Faurore de sa hrillante car* 

rière. Il ne Voccupa de poésie que pour se délas-- 

ser de ses doctes études j et cependant , toutes ses 

productions sont des chefs-d'oeuyre de gr&ce, d'ur- 

banité, de force et d'énergie* C^est 1'élégance de 

Tibulle , unie k la douceur d^Oyide et a la hardiesae 

de Pindare , qui éclate surtout dans oe magnifique 

chant lyrique intitulé Orion. Sa poésie, ocnnme 
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oelle de Bdlamy», i^tmëkngée; mais si les prediSK> 
tions de J. B*' RiDusseaü et de Pindare-Lebran sont 
en Fraivce des titreè k l'imiiiortalité , celles de Bel- 
lamy et de Nreuwland ne Ie sont pas moiiis en BxA* 
lande. Ces deux rares* génies continuèrent Tim* 
pubion oammencée par M°^* van Merken et surpas- 
sèrent leurs deyanciers; ils furent les contempO'^ 
rains de Feith et de Heimer s^ que nous arons^a* 
cés dans Ia dernière epoque. 

Uüe foule d'hommes de lettres se groupaiént au- 
teur des génies et des beaux talens de ce temsj 
ils ataient sans doute du mérite poétique , et 
Fénumëration de leurs opuscules peut intéresser 
leurs compatriotes ) mals leur gloire n'est pas assez 
assuréepour en parier k des ëtrangers. Üylenbroekj 
que nous arons déj k citë , était libraire et foutnit 
Foocasion de se produire a tout poète qui voukit 
faire connaitre ou juger ses productions^ au moyen 
d'un recueil qui parut pendant une série d'années 
jusqu'en 1809 j sous Ie titre de Kleine dichterlijke 
Handschriften {Manuscrits poétiques). C'estacélte 
eollection, enrichie des productions des meilleurs 
poètes du tems, que de jeunes auteurs confièrent 
leurs premiers essais ; et 1'oh ne saurait disconye-* 
mr que cette entreprise a sauvé plusieurs bons mor- 
ceaux de 1'oubli, ou stimulé Pémulation des litté- 
rateurs. Les sociétés littéraires de Concordia et de 
Felix Ueritia k Amsterdam sur tout, essentiellemetJt 

Il * 
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diffërentes de ces anciennes coteries qui youlaient 
tyranniser la langue et la littërature , .excitaient 
ëgalement Ie zèle des poètes et des oratenrs, en 
leur facilitant les moyens de lire leurs productions, 
sans les assujettir k une 'critique déplacée* Mais 
rëpoque vit naitre une autre grande association, 
dont Pinfluence sur la civilisation des classes mi* 
toyennes et inférieures fut immense: c'est la sociëté 
dite cPutilité publique {Tot nut pan 't Algeineen)y 
Tune des meilleures institutions qui existent en 
Europe, en ce qu'elle fait germer les idees les plus 
sèines par la publication d'opuscules k la portee du 
peuple. Cette «ociëté fut crëée k Monnikendam par 
Ie pasteur, mennonite Nieuwenhuyzen , qui par ce 
fait seul a immortalisé sa mëmoire. 

On ëcrivait beaucoup plus en prose qu'autrefois ; 
mais dans un pays aüssi peu ëtendu que Fancienne 
Hollande, dont la langue inconnue aux ëtrangers 
. ofire peu de chances de dëbit aux libraires^ cette 
portion de la littërature fut toujours en arrière 
de la poësie. ün ouyrage doit être fort interes- 
sant en Hollande pour qu'il promette des bënëii— 
ces k son auteur , et d^ailleurs ses idees restant igno- 
rees, les savans ont presque toujours prëfëré Ie 
latin et plus tard Ie francais, pour publier leurs 
obseryations. Heureusement les memoires de plu- 
sieurs sociëtës littëraires sont yenus k leur se— 
Qours; ces recueils sont deyenus des mines prë- 
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cieuses pour dififërens points de littërature, depoé- 
sie f d'histoire , de philosophie , etc. , et ont sau- 
yë d^un oubli certain des discours et des ëloges 
dignes de la plume d^un Thomas* Le grand poète 
latin de Bosch s'acquit ainsi que yan Alphen, des 
droits k la reconnaissance publique par son interes- 
sant mëmoire sur Vimitafion, dea anciens y et par 
celui concernant les meilleurs guides a consuUer 
pour les régies de lapoésicy couronnës par la sociëté 
Teylërienne. 

Le burin de Thistoirè fut manie en 177^ avec 
fermetë paria main de Simon Styl, qui merite une 
place dans eet essai sous le doublé rapport de la poé- 
sie et de I'histoire. Au thé&tre il donna une tra^ 
gëdie intitulëe les citoyens de MityUne^ et une co- 
mëdie ayant pour titre Crispin philosophe y restëes 
au repertoire, mais dont le nom mêmede Pauteur im- 
mortalisë par un chef-d'oeuyre en prose , est le plus 
grand ëloge. Cet ouyrage: de Paccroissement et de la 
prospéritédes Provinces- UiKes, n^est pas une histoire , 
mais un tableau succinct et critique des ëyënemens 
qui ont amenë, consolidé et garanti les prospëritës 
de sonpays; enrichi de caractères; parsemë d'ob* 
seryations aussi justes que remarquables ; décelant 
une connaissance approfondie du commerce , de 1'in- 
dustde, de la constitution et de la politique des Pro- 
yinces-ünies j empreint d'un patriotisme vif mais 
tolerant , et ëcrit dans un style hardi et attachant. 
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L'ouTiag^ da Sty) eet l'iw des xvonum^iia Ie» pki» 
précienx pom: l^istcwe de Ia Hdlande > é^rit damt 
la maniète de Robertson, maiotenant plus génjéra'^ 
tement adoptée, zuais troavam encore peu d'ëmu** 
ks 4 1'ëpoque ou Styl écrivait; il est ceosidiëré en 
. oüitre QoiiKuiie Ie guide de» Jbommes d'ëtat ^ des 
yraia libéraux hoUandais^ et oependant, Styl n'était 
que médficin k Harliogeu ea Frise. La lëT^olution 
de 1795 ouTrant, comipe toutes les griMMles secoa&< 
ses politiques y d'autres carrières au gëaie j appela ' 
Simoa Styl 4 k première * assemblee nationale^ qui, 
nou moina que rassemblée constituante ei|L fVanee^ 
se dbtiugua par ses lumières et Ie grand nombrQ 
d'hommes marquans et de bon& patiriotes qu'eUe 
comptait parmi ^es membres. Styl s'y fit renar- 

quer par son vëritable patriotisme et sa rare éto^ 

* 

quence; mais^ ayant eu Ie malheur ordinaire des 
gans diB bien. au milieu des agitations , celui de ne 
pas aevTijT les passions da jour et de ne flatter au- 
cun pouYOti:, il ne fut f>as rëëlu: et, sa pr^mièi^ 
misaion terminëe, il se retira dans sa prorince ayec 
une conacienoe pure, abandonnant k Tintrigne oa 
k k nuédiocrité, toujours en adoratiou du système 
on des factiona du mom^at , ce qui ne deyrait ap* 
partenir qu'a k probitë et au igobérite, rhonneoir 
de reprëaantbr ses concatoyens. StyldëeédaeuiScé, 
et aes produetions sont ckssiques. 
Leprofesseur Te Water, Mëcène dupoète Belkmy, 



167 

publia k la même époque sou interessante Hiskrir» de 
lafédératiim ei deêplacetê de lanobletfeertéerlandaiae 
pour la cauêe de la Uberti poUtique et reügieuee. 
Cet ouyrage^ moins ^oqaent et brillant que eehii 
de Schiller sur Ie xxAm^ sujet, est plus rëridique, 
parfattement ëcrit et appuyé sur des preuves soli- 
de et historiques. Enfin, Ie professeur Bondam, 
historiograpke de la Gueldre, recneilHt dans un 
ouTFdge raisonnë plusieurs docnmens intëressans 
pour Fhistoire de cette proyince , et Poït dodt it Ia 
|4ume du grand-pensionnaire van de Spiegel, Ie 
demier des grands hommes d'ëtat de cette beUe 
rëpubliqne qui s^écroula sous Ie poids des richesses 
et des discordes dyiles, une excellente disserta— 
tiou sur Pwigine et Vhiatoire des droUe néerlan^ 
deus. 

Le roman se releva également it cette epoque; 
tton cea tableaux qtti font rougir la pudeur et qui 
depois long-tems souilkient la littérature fran^ai^ 
se, ni ces monstrueuses conoeptiona anglaises et 
germaniques dont Ia lecture fait frëmir, ni k 
la yéritë oes charmajüs récits que nous deyons 
au genie de Scott, de Picard, d'Auguste Lafon- 
taine et de leurs écoles, mais le roman de ca* 
raetère et de moeurs dans le genre de Richard- 
son. On doit ces ouyrages , qui sont devenus en 
HoUahde aussi olassiques que ceux de FieUüng en 
Angkterre, aux loisirs de deux dames intimément 
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liëes de sentimens et de goüts littëraii^ , Eliaabeth 
Bekker, née en 1738 4 Flessingue, d'abord épouse 
puis yeuTe du pasteur WolfiF et M"' Agatha Dekeiu 
L'une avait de Fesprit, de la finesse et un style 
souvent caustique ; Fautre de la grayité et une piété 
éclairée. Voulant charmer leurs loisirs, ces da- 
mes respectableS) qui cependant donnèrentun peu 
trop dans la politique k la mode, ce qui les obli- 
gea d'ëmigrer pour quelque tems en 1787 , firent 
paraitre en commun quatre romans intitulës Sara 
Burgerhart^ fFiUem Levend , les Lettres d^ Abraham 
Blankaert et Corneüa fVildachut. Ces ouvrages , 
les deux premiers surtout, sont des tableaus pi- 
quans et nationaux de caractères bollandais, tracés 
dans des lettres d'une vérité remarquable, et faisant 
naitre des évënemens tout naturels* On leur re- 
proche néanmoins quelques longueurs rachetëes par 
la naïyetë du style et Fexacte peinture des moeurs. 
Ges productions resteront indubit^blement et don- 
neront plus tard une idee des moeurs hoUandaises 
de la classe mitoyenne vers Ie milieu et la fin du 
dix-huitième siècle. Quelques annëes plus tard 
M"* Post fit paraitre deux romans , inferieurs aux 
prëcëdens il est yrai pour la peinture des moeurs 
et des caractères, et ëcrits dans Ie genre sentimental 
mais non sans merite , et qui eurent beaucoup de 
vogue en 1788 et 1791 lorsqu^ils parurent: Funest 
intitulë la campagne ^ Fautre Reinhard. H est a 
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remarquer qa'4 oette ëpoqoe et aujourd'hui enoore 
cette partie de la littérature , k une seule exception 
prés dont nous parlerons plus bas, a ëtë abandon* 
nee aux dames; les hommes presque tous occupës 
d'une maniere différente , car la HoUande est Ie pays 
du travail, croiraient-ils donc ce genre au-dessous 
de leur graritë? 

Après Ten Kate et Huydeooper, 1'ëtymologie et 
la grammaire hoUandaise peuvent ètre considérëes 
comme fixées ; quelques points de Por thographe ëtaient 
cependant encore en litige, et nous verrons plus bas 
comment on s'y prit pour la rendre umforme. Mals 
il restait encore k glaner dans Ie champ cultivë 
par ces grands hommes, et les savantes recherches 
OU les ouyrages de Pieterson , de Clignett et de Steen- 
winkel sont 1^ pour Pattester* De Pëpoque dont 
nous yenons de traiter , naturellement liée k la pre* 
mière partie du siècle comme a sa fin et au mo- 
ment actuel, date Ie nou vel elan de la littërature 
hoUandaise; mais plus nous approchons de cette 
dernière epoque, plus nous ëprouvons de difficul«- 
tës k rendre une impartiale justice au vrai mérite. 
La postëritë n'existe pas encore pour ces auteurs; 
on les a connus, et la prëyention ou Pamitië peu- 
vent ëgarer la plume: d'ailleurs, un grand homme 
de lettres est une espèce de monument gigantesque 
et national; il doit ètre jugë ou admiré a quelque 
distance, car de prés les petits dëfauts de proper- 
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tion aont trop remiurqaéa, et Ie monde Toit ordi- 
mtireaaaetkl ériger k regrel des statues k aes con- 
temporains. €^ndant il est de ces hommes rarea 
ponr qui la postërit^ commencfe pendant leur yie^ 
etj quoiqae mms ne commettrons pcnnt Pindiseré- 
tion de loner bos amis aux dépens de cenx qui 
nous sont indifférens, ni ne passerons sons silence 
les noms de ceux qoi ne sont pas de notre bord^ 
les Bilderdyk et les van der Palm Tiendr<»il nator- 
rellement se pkicer sous notre plume« 

Kous datons cette derni&re epoque dei 795 , mmi 
que plusienrs des auteurs dónt nous aurons k pax^ 
Ier n^eussent déjji alors aequis les arrkes de llnn 
mortalitë, mais attendu que Ie bouleyerseme&t sne» 
cessif et total de Fancienne république e% de ses^ 
excellentes institutions^ jnsqu'en 18 i5, a rirolvL^ 
tiomië Ia Kttërature comme la politique et Fëtat, 
et amené tour a tour une anarchie de principes lit- 
téraires et un elan remarquable dans les ëcrirtsy qni 
dès lors affranchis de foute entraye, exprimèrent 
la yéritable pensee des auteurs» 

Dans ce siède de politique et de oommotioBs üf 
feut toujouTs commencer par les tristes diseordes 
ciriles, mème en parlant de Kttërature et de beanix^ 
arts, et aiieun pays peut-*être n'a autant souiSert au 
moral pendant plas de trente ans que les Flrofin^ 
ce^-ünies. D^abord en 1781 une gnearre ayee FAn« 
gieterre, résultat de la rév^olution américaine pre- 
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I4 Tictoure douteii9e du Doggeirabaiik^. De \k óm 
^isfioifde» ci?ile9 totire leftarbioocalts^ lespartlsant 
du Stodbouder ot ies tiouveeuX dëm^ogues qui 
amklV^en^ai^nt a se montvür; lea istaultfis prodigméts 
k rUlaatire tqaUoh d'Orai^) l'myattcm pmiaieiiii» 
en 4787; lea poofffmteiB intempestives contre des 
chefs de partij les haines, ks iroublea fooieistés par 
ce9 devniera au;i; dépea^ de leur iortunej leamou- 
xemen» de U Selgi^ue diri§^ par quelques prèUieo 
igpóraits et; ftnatiques:} IHuflueiiice dei Ia rér^Ê^tion 
fcaB^ise s%ÈX les patriotes koü^otiau^ Ia fuite du 
Stadhouder; Fe&trés des Firangab ea 179^; kuir air 
Uance iégénérée es, s|)i<aIiaiioii8; la nouTella guexre 
ayee FAn^leterrej la perto de deiuc flattfta, Vwba 
par lea chances d'im combat. sanglanft mais hono- 
nd)le> l'a^tre par la trahisonf l'aiijéaatksein^nt to** 
tal du commerce^ unique soarce de la proapérité 
h<)ttandai8&; dos changemens pcëcipibés de gou^er«* 
xuemenl, qui ue forent heoreosement toujours qm 
de froides et de pèles imitatioas des bouleverBeixiMU 
de la Fravce; ensuite quelques annëes de eabsie soos 
Ie. règoie de Louia Bonaparte; 1'affireux ajstème 
Continental; la réanion k la France comme id-* 
htvion;. Ie despotisme des dernières annéea^ de Ib- 
paltéoob et. de ses séides, tempéré savs sucoès. pavla 
probité et la honlë di^ame du prince Lebrun; Ia 
chute de eet immense empire d^un jonr^ rempli 
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d'un siècle dMvènemens; enfin, Ie rëreil simulta-^ 
në d'un peuple opprimé, conseryant encore cpiel- 
ques étincelles de son ancien patriotUme, abjurant 
toute haine, et ofirant librement, de son propre 
choix, la souyeraineté au fils du dernier Stadhou- 
der , qui ne Faccepta que sous Ie benefice de for^- 
mes constitutionnelles en harmonie avec les idees 
du dix-neuyième siècle» 

Tdle est Fhistoire succincte de cette demière epo- 
que, et certes ces trente ans auraient pu éteindre 
tout sentiment subUme, tout effort d'imagination , 
toute pensee liberale ayec Ie yéritable patriotisme , 
qui re^ut de yiolens ëchecs, pour ceder la place a 
l'ëgoisme et k Tintrigue. Le contraire arriya: Ie 
g^ire Tumuuny comme on Pa dit, était en marchej 
et ]a Hollande, de tout tems le foyer de la tolë— 
rance et des saines idees libërales, ne resta pas en 
arrière. D'abord, après Ia réyolution de 1795, les 
mots de libertë, d'ëgalité et de droits de Thomme, 
les triomphes d'un parti sur 1'autre, dans les clas- 
ses mitoyennes les sentimens d'une jeunesse ar* 
dente se croyant appelëe k tout régënérer, voyant 
des ëléyations rapides et youlant pareillement y at^ 
teindre; ensuite la protection éclairée et les mu- 
nificences royales de Louis Bonaparte; plus tard 
Popposition a Napoleon, les accens du patriotisme 
humilié et enchainé, la haine du despotisme; en- 
fin, Fallégresse publique lors de notre régënéi-ation 
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politique^ Pexaltation prodaite par Pidée d*avoir 
reconquis une patrie et un prince national , les évé^ 
nemens de i8i4 et de iSio, et Ie désir sincère dans 
les hommes de bonne foi j Hollandais et Belges, de 
s'unir cordialement dans une seule et mème patrie, 
£rent naitre consëcutirement des poètes , des orateurs 
et des historiens. 

Il parait que Ie repos tue Pimagination et que 
celle--ci se reveille dans les agitations. Cependant 
Fancienne littérature frangaise conseryait en Hol- 
lande touteson influence, mais elle trouya uncon- 
trepoids dans la nouvelle littérature allemande, et, 
entre ces deux genres, celui dont M"*van Merken 
avait pose les fondemens se perfectionnait et se cor* 
roborait. Dans Ie parti classique on s'est beaucoup 
récrië sur Tinfluence du romantisme allemand; sans 
doute les Bellamy, les Feith dont nous allons par- 
Ier, Bilderdyk lui-même et tous les bons poètes 
d'alors ne sont pas restés étrangers aux beautés 
des Klopstock, des Goethe et des Schiller; mais ces 
plaintes nous paraissent exagërées, et la bonne 
OU haute littérature gagnant toujours en origi- 
nalité nationale, s'est de plus en plus affranchie 
de rinfluence étrangère. Il n'en fut pas de mê- 
me de la littérature du jour; car après 1795 on 
voulut entamer 1'esprit des classes inférieures: si 
Pon s'était borné aux excellentes institutions pour 
rinstruction primaire de ces classes dont la Hol- 
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lande et êortoat la yille d'A.iii6terdam tecueille les 
fruits saluUires^ on aurait bien faitj mais on 
désira aller plus loin, on voulat les mettre k la 
lecture, on youlut lenr donner Ie gout des réu*^ 
nions littéraires et da thé&tre, et sauf quelques 
exceptions on s'y prit assez mal* Les sarans et 
les hommes de lettres distingués, a moins qu^ils ne 
fassent du parti populaire ^ dëdaignant alors encore 
de s'occuper de ces classes , abandonnèrent la lit^ 
térature de cette categorie de lecteurs k ces demi 
sarans, k ces ëcrivains sans yraie connaissance de 
leur langue ui des bons modèles anciens et mo^ 
demes, efrant enx*mèmes dans une fausse rou- 
te ^ parce qu'ils n'adoraient que les dieux litterai- 
rs du jour. Dès lors la iraductomanie s'empara 
de tous ces demi liltérateurs qui cherchaient des 
moyens d'existence, et l'ayidité des libraires en pro^ 
fita; la HoUande fut inondée de traductions de théo«« 
ries politiques et littéraires, de mauyais romans , 
de pièces sorties de la plume féconde de Kotzebue 
et de ses imitateurs, de mëlodrames des bouleyarda 
de Paris, et il en rësulta que les classes inférieu-^ 
res, d^& entrainëes par tous les mirades politiques 
du jour, oongurent dèë idees exaltées^ se crurent 
toutes littéraires ou sayahtes, et oublièrent les bons 
dassiques hoUandais, ce Cats Ie guide deleurspè» 
res, ce Poot, ce Luykiein et tant d'autres bons poè- 
tés que nous ayons cités, pour se jeter daüs uti rcH 
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mantUme outré. Le thé&tre oontribua malheureu*- 
sement k cette d^dence de Fespritnatioiial: jos- 
qu'en 1795 les règlemens yoxdaient, qu'a qadque 
peu d'exoeptions prés en fayeor de Fun ou Pantn 
ouTrage marquant en prose^ les pièces fiusent en 
vers; ciroonstanoe insignifiante en aj^arenoe^ mais 
qui ëloignait beaucoup d'ouvrages dangereux de la 
icène. A la réyolution les autoritës furent ohan*» 
gëes, et on nomma une autre direction imbnede» 
idees du jour; cette administration n'eut rien 
de plus preasë que de faire reprësenter toutes leé 
pièces de KoUebue et de la révolution fran^aiae^ 
inême celles sans moeurs ni principes. A chaque 
révolution politique Padministration du thë&tre 
d' Amsterdam changeait ëgalement; les successeuzs 
k la direction ne pouvaient pas dëtruire d^un seul 
trait l'oeuyre de leurs prëdécesseurs; les dëpenses 
devenant ënormes, on se jetadans des parades, des 
ballets de luxe, dans les mélodrames les plus mon^ 
strueuX) et si la tragédie classique trouvait encoTe 
des auditeurs, on le devait anx takns sublimesda 
l^me Wattien C'est ainsi que le gout du peuple 
ae corrompit; les bons ouvrages furent mis de cötë; 
les acteurs, peu jaloux ^'ëtudier leur langue et 
les bons poètes, se fa^onnèrent au langage dnr et 
maniere, aux Germanismes et aux Gallicismes des 
traduc^eurs peu lettres, car chacun s^eti mèlait; enfin, 
malgré toutes les amëliorations successives , il fan- 
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dra bien du tems encore poar faire revenir Ie pu— 
blic d' Amsterdam aux bons ouvrages classiques. 
Tels ont été les dégats du torrent rëvolationnaire 
en littëratnre: il en résulta qu'a quelques ex- 
cepüons prés, du moins jusqu*en i8i3, la haute 
littërature se sépara du thédtre ayec Ie dégoüt na- 
turel de Yoir abandonner les plus nobles productions 
du genie pour les farces du jour et les horreurs da 
romantisme* 

Tels furent selon nous y pendant cette époque y 
Fétat de la littërature en HoUande et les causes qui 
influèrent sur sa prospërité et sa dëcadence. L'un 
des plus grands poètes de ce tems fut Rhynvis 
Feith y qui avait dëj^ commen^ë ses publications 
mais consolida sa gloire dans Ie moment dont 
nous parlons. Në dans Paisance k Zwol, il ëtu- 
dia Ie droit k Leyde et fut receveur des doua- 
nes dans sa yille natale. Les medailles proposées 
au concours par une sociëtë litteraire de Leyde 
stimulèrent son ardeur poétique ; souvent ëmule 
de la baronne de Lannojr il partagea ses lauriers y 
et yëritable patriote il youa ses premiers accens a 
la patrie et a la libertë* VHymne en Vhormeur 
de la victoire du Doggerabank (1781), VHymne a la 
überté, celui aux ennemis de la NéerUmde , Ie Chant 
Tyrtéeny Pode amalyrey qui parurent toutes de 1779 
a 1787 , sont \k pour Tattester; mais c'est surtout 
dans ses deux magnifiques pièces y l'une et Pautre 
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i&titalëes YÉlogê de Vamiral de Ruyter , que ces 
l)eaux sentimens , unis k un talent poétique du plus 
baut caractère , brillent d'un ëclat resplendissant. 
Lia sociëtë de Leyde^ qui dej4 avait plus d'une 
fois couronnë les morceaux enroyés au concours 
par Feith sous Ie yoile de Fanonyme, avait pro- 
pose des prix d'or et d'argent pour les meilleurs 
poemes k la glolre de De Ruyter. Parmi plu- 
sieurs pièces la sociëté en distingua deux, yé- 
ritables chefs-d*oeuvre de Pespèce, Fun en vers 
alexandrii^, Fautre dans Ie genre lyrique; mais 
quelle fut la surprise du jury, lorsqu'4 l'ouver- 
ture des billets on reconnut qu^un seul poète ëtait 
1'auteur de deux ouvrages d'un style si -pur et 
d'une versification si belle sur Ie mème sujet, et 
cependant si diffërens Pun de Tautre; et eet hom- 
xne ëtait Feith. On ëtait encore au tems de la 
saine littërature, et 1'on couQoit aisëment Ie degré 
d'admiration que toutes les classes de la sociëtë res- 
sentirent pour Ie jeune auteur qui avait si noble- 
ment chantë Tidole de la nation. Il publia'pres- 
que en mème tems (1781) quatre volumes d'odes. 
et de poësies, coUection de pièces fugitives seule- 
ment, mais presque toutes d'un rare merite. Feith 
ëtait, comme nous 1'avons dit, un vrai patriote; 
il vit avec indignation 1'invasion prussienne de 17879 
et , quoique trop enthousiaste peut-être des idees de 
la rëvolution), il vit peu après 1795 son attente 

12 
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trompëe^ pleura Ie bouleyersement de la rëpnbii-» 
que 9 et ne reprit sa lyre patriotique qu'en 18 14^ 
pour chanter la restauration de son pays et Ie 
descendant des Nassau. Le coeur de Feiih ëtait 
porté tu genre sentimental; le romantisme anglais 
et allemand ëtaient trop en harmoniei ayec la grave 
mélancolie de son caractère pour que la nouvelle 
ëcole ne le range&t pas bientot sous ses drapeaux. 
Il lui porta tribut dans ses romans de JuUe et de 
Ferdinand et Constanccy ainsi que dans ses roman- 
ces sous le titre de Fanny^ qui paruren t successi- 
yement en 1783 et 1785 et firent alors epoque^ 
maisqui, malgré les clairsdelune, le&saules pleu<* 
reurs et la mëkncolie des nuils sont aujourd'hui 
oubliës. Cependant si tous les adeptes de Tëcole 
de Feitby car il eut beaucoup d'imitateurs ^ eus-> 
sent re9u son ëducation classique; qu'ils eussent pos* 
sëdë sa puretë de goM, son style briUant et son 
elegante yersification , et su rëunir comme lui dans 
tm genre mixte la littërature ancienne et les clas-^ 
siques bollandais, francais et allemands^ il aurait 
onyert une nouyelle carrière au genie 9 mais ses dis- 
ciples ne firent que se trainer dans la route qu'il 
yenait de tracer; bientót les productions de ces 
imitateurs deyinrent aussi froldes que les cimetiè* 
res et les nuits qu'ib chantaient; et ce genre ^ bien* 
t6t toumë en ridicule par le bon sens national, 
fut entièrement abandonnë. Feith s'illustra par 



179 

deax bekuxoürrages, Ie tombeau^ qui est de 179Ó) 
et la vieillessei qui par^t en i865. Ce sont d^ft 
poêmes. moraüx et religieüx , parsemës de bètaux 
épisodes, d'une versificaiion gracieuse et aUëe', et 
traites dans Ie genre de Young. Ces deux poëmea 
sont dans toutes les collections, et ont córróbor^S 
cbez un peuple graye et religieüx la rëputation 
da cbantre de De Ruyter. Feith s'essaya egale-» 
ment au ihëitre; mais, malgré tout Ie tnëriie de 
8on style et la beauté des caractètes, on s^apér^oit 
clairement qu'il n'avait pas Penten^e de la scène^^ 
k laquelle il assistait rarement. Ses productions 
en ce genre sont Thiraa^ Ie sujet des Macchab^es 
(1784), Lady Jeanne Gray (1791), Inèa de Caa-^ 
iro (1794), et Muciuê Cordus (1796), entièrement 
dans l'esprit du tems. Les deux premières, l^ady 
Gray sur tout, sont de longues déclamations en 
vers et ne se soutiennent pas sur la scènej lader* 
ni^re est un ouyrage de la révolution, qui n'est 
plus représeiièë, mais la troisième, //s^ €ftf Cas** 
trOf êst urie excellente tragédie* du -sécond ordre^ 
demeurée au répertoire, et töujours applaüdie, gr4ces 
liux' deux beaux caractères d'lnès et de l'Infante> 
éminemmeht tragiques. Fbith possédait Ie rat^ ayanr 
tage d^éci^ire aussi bien en prose qu'en vers, et plu- 
siears' dissiertations ou discours sur la religion. Ia. 
p(Aitique ;et k üttëratiircj, énrófés k dés concours 
littéraire^ > "px^squé toujours ' couronnés , ' èt^ recueillis 
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flëparëment ou dans les mémoires des sociétés^ non 
moins que ses lettres sur la littërature publiëes ayec 
Kantelaar, sont autant de fleurons k la couronne 
de ,ce grand homme de lettres , qui fut en méme 
tems homme religieus et d'honneur. Feith, qui 
est dë)& classique, regut les plus flatteuses rëcom- 
penses du génie dans 1'enthousiasme de ses com- 
patriotes. Il fut 1'un des premiers membres du nou<- 
yel Institut créé par Louis Bonaparte, fut décoré 
par Ie Roi des Pays-Bas, et mourut en i824 dans 
sa yille natale, oü la reconnaissance publique lui 
a érigé un monument. Beaucoup d'originalité, 
d'énergie et de gr4ce sont séa caractères dis-* 
tinctifs. 

La renommée de Feith fut partagée par un au- 
tre poète, indubitablement d'un gi*and mérite, mais 
inférieur selon nous k son contemporain: ce poète 
était Jean Frédéric Helmers« Né a Amsterdam en 
1767 dans la classe bourgeoise, il ne regut point 
d^éducation elassique, mais se borna k Tétude de sa 
laugue bomme on 1'apprenait alors, et k celle du 
francais, de Panglais et de l'allemand. Doué d'une 
jmagination yive et de beaucoup desagacité, ilsut 
profiter de ses lectures et étudia surtout les oeuyres 
de Voltaire. La société d'Uylenbroek, prötacteur 
de tout jeune littérateur révélant quelque génie, 
lui donna la dertiière impulsion, et en 1788, il in- 
sera dans Ie recueil des Manuscrila poétiques son 
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premier opuscule de qnëlque mérite^ Pode inti-* 
tulée la nuü. Elle fixa I^attention sur Pautour; 
les prèneurs arri verent, et de prime abord il ob- 
tint une répütatiön. Il ne la dut c^pendant ni 
au nombre ni k la quaHtë de ses premiers oa— 
"vrages, tont anssi pen qu'è son. engouement' pour 
les idees du jour, car Helmers, qui aurait po &ire 
Tme ibrtune comme tant d'autres, restia au milieu 
'de toutes les seeousses mvariablement attaché k se9 
principes qui ëtaient orangistes, mais tempérës par 
iiti THai paUiotisme. H donna en 1790 un poeme 
entroi^ ohants ayant Socrate pour sujet. En 1798 
'il s'essaya au thë&tre dans une tragedie intitnlëe 
ïHnemaguey froide et mauvaise copie de Mérope 
et de Gétonide par M"^ Tan Merken^ mais . qui toimba 
d^ suite. Admiratenr zëlé des dassiques frangais^ 
il s'indigna avec raison de yoir en 1796 et 1797 
tiemplacer leurs chefs* d'o^rrre par des {oèces. de- Kot-p 
zebue , et commen<^ & rëdigér un joutnal de . spec*- 
tacJe dont il ne panit<iue six nnméros; en. 1801 
il donna un yohime de piècéS' fugitives sous Ie ti» 
tre dé Fantaïaies póéiiqiies. .On y^remarque une 
^ode superbe & Bonaparte reveüant . alors d'Egypte^ 
un poëme sur la liberté et plusieurs autres mo]>- 
ceaux énergiques, riches de cöuleurs et d'imagina* 
iion, mais souvent d'un style négligë. Certes, k 
moins de vouloir proclamer oeuvre de génie tout 
ce que Pon publie^ ces produotions, dans une lit^ 
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iënrfuré Aïis^i tUibt que' 1^ littérature hollandaisey 
|ie;d)STa)eiit paa taloiri Jc leut atit^ur Tencen» que 
8€^ afmb Jüi prodt^uai^nt^ car plusieurs de ses cou* 
tempoisdLiua y et aortout se^ d^yai^oiei:^ y ayaient mieux 
faiit* , Maia Ie» oircogtistaiices aeirttrii^ent k la reuom- 
miiej de Heliuer^ ) plus enoore qu& ^es Quyrages; ar- 
deht ipatriote > il : publia en toog et iSiod^uo^ to- 
ïwa^sidQ JRoésie^i rem^ie^ de moroeaux qvii res- 
pireht l'amour de ^.la- jpsiiciAy la gtoüre. des ancétres 
et riinpatifittoe dttjcmg étninger^ oei^ taorceaüx^ re- 
quïï 'iet lus- arec avdditë^ tröutère]it.dês.^choadjft|i^ tgus 
lës eoeofs .Vi^n. nëa^ Helmef^ acquit «ue populiorité 
qïdi dfóiasait ayecile despotisnie de Nè^léon .et la b'aii)e 
de Pétrangeret.in^pixa h cette 'amé patr^otique Vidée 
d'^un grai^ 'poeme éa six cfaantis^iqii^ fit paraitre 
en 1842 A répóque de la plus grande lapl^re^^Oii^ au 
l^i^ea dés boule^ersemeiis et des ruiues sqüJ? ile ti-^ 
tre^Ójela NatiünvHoHanddUe^ c^u»ine 'un>t(^b\e9U 
utenpximeiital dé Fandennen gloire.dé^ormaxs j^erdüe, 
OU comme nn reproehe '£att \k la. poat^ri^i des h^ 
rösi ' Cet.oovrige^ d^nii genreL^mi^te eutre la.poé- 
sie ëpiqme etiadidadtlque) 'eét^djyiAé'eii six cllciBtay 
döi^t lé prenuer^ célèbrei la anoraliléy', le.feeoiid le9 
combats sur terre^ létro&siMeléé (H^mbatt sil^ mar, 
Ie quatriéme k navigationy lè cinquième la gloire 
ficieutifiqüe^'et lè 8ixièiii«<'léi progvièa . dês: HoIlaU-^ 
dais dansjes beaux'^artsj il est^ parsezoë de ,lHJau:i: 
episodes et de tirades magnifiqués. Ce ik>ème est 
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Ie vrai titre de 1'ailtear k la renominée litteraire: 
de boii9 critiques lui reprochent cëpendant la divi* 
fiion trop froide de l'ouvrage, trop d'ênflure dans 
les vers, ün. style souvent négligë, des répëtitions, 
et parfois une iinitation qui descend jttsqu^au 
plagiat; d'autres, remplis d'enthousiasme, surtout 
parmi les hommes moins lettres, Pexaltent jns*- 
qu^aux nues, et né font ancnne difficultë de pla<^ 
eer Helmers et: ses prodactions, snrtout sa Naiion 
MoUandaisej an^dessus de tout ce qu'a jamais pro-^ 
dnit'la muse Batave. Selon nous, il ne mérite tiI 
eet excèê d^honnèur ni dette iruUgnüé. Helmers est 
un homme de génie, qui aurait plus de titres k la 
gloire s'il avait davantagé müri sës conceptions, 
souTent hardies et toujours énergiqttes; s'il avait 
ëtudié lés elassiques et les grands auteurs hollan-» 
dais;' et si des éloge^ out'rés ne lui eussent fait con-^ 
sidérer sês défauts mème comme des heaiités. Ce* 
pendant, plusieurs morceaux de la Nation HolUmr 
daiae soiit des «hefs^d'oeuTre , et 1'ëpisode dé Bey^ 
ling, ainsi que plusieurs autres fcagmens de ce 
beau poème national, serónt en tout tems con<p> 
serves et admirës. Cette publication , entravée par 
la censure de Napoléon, parut d'abord mutilée et 
valut Phonneur de quelques persécutions k son au- 
teur, quimourut en iSiS, quelques semaines avant 
la réstauration de cette patrie qu'il chérissait et 
•dónt il fut Ie consolateur dans Padversité* ilors 
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Ie vrai texte de FouTrage fut rëtaUi dans une rëiin<- 
pression^ mais Fauteur ne yécut pas asses pour r&- 
cueillir les hommages non comprimës de Ia recon— 
nalssance publique. Helmers, dans ce poeme y a fait 
faire un grand pas a Foriginalitë de la noQTelle 
^oole hoUandaise* ' 

On doit placer k oette epoque , car nons derons 
passer sous silence une foule d'hommes de lettres 
qui ne se sont fait connaitre que par quélqües piè- 
ces détachëeS) cinq auteurs qui^ par la nature de 
leurs productions ou les blenfodts qui en sont re- 
sul tés pour la littërature nationale, mëritent une 
mention dans eet essai» Le premier est Adrien 
Loosjes, parent du pasteur mennonite de ce nom 
qui fut le premier rédacteur des F'cuferlandache 
Letteroefeningen y libraire distinguë k Harlem, plus 
cëlèbre romancier que poète, mais qui merite qu'on 
fasse mention de lui parce qu'il sortit de la Yoie 
trop commune des pièces fugitives. Il donna quel- 
ques tragédies prises dans Thistoire de la Holland^ 
mais qui ne purent se soutenir au tbéatre; un poe- 
me en sLi: chants ayant pour titre la demière cam^ 
pagne de ramiral de Ruyter, ouvrage sagementcon- 
duit, bien Tersifié et rempli de patriotisme, et une 
élégante imitation des troie règnea de la nature. Loos* 
jes rendit de grands services k la littérature: ses 
oeupres posthumea furent réunies en deux volu- 
mes, et le professeur Peexlkamp pronon^ san éloge. 
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Le second est Pierre tan Winter , fik de Fatit- 
teur de Momongo». Éleyé par des parexis Irttréa 
il con^ut de bonne lieure du gout ponr la lit^ 
térature classïque, et le dëyeloppa de plus eaplua 
dans la sociëté des De Bosch ^ des Uylenbroek^ dea 
Wytenbaoh et de tous les bons esprits dont- Am*" 
sterdam s'honorait alors et se glorifie encove au^ 
jourd'hui. U acquit des ridieases immenaes dana 
un commerce conduit ayec autant d'lionneur qiM 
de connaissances, et proura que le culte des IAa« 
seé pouTait s'allier & la fortune. Il deyint, èom*^ 
toe Yisscher, le Mëcène et Tami de Hehners et des 
hommes de lettres de son tems, et il encouragea 
simultanëment les peintres, possédant lut^mème 
nne superbe gakrie de iableaux. En 1797 il pa*» 
Uia une imitation en yers de V£saai 0ur Phammef 
sniirie en i8o4 d^une elegante tradttctum<ks Odes 
d^Harace^ qui lui donna des droits k la cdlébrité 
mais excita peu d^entbousiasme, paroe que le rot 
snantisme et Fenflure s'étaient dëji emparés de FaV* 
tention publique. M^ yan Winter d^ailloura ne fut 
pröné par aucun parti politique y et «e présetya d» 
la manie des places: il.dëcëda en 1807 > gënérabr 
ment estimé. 

Le troisième auteur dont nons allons parkr est 
Johan Meerman Seigneur de Dalem > descendant 
d'une familie illustre dans les lettres ,. Ia magi^tra- 
ture ét la: diplomatie. Son p^^ Gërard Meerman^ 
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fotr èmbasaafleoren Angletenre et se recndit célèbre 
par- jiés éeritfl^ Loi-inèinè re^Qt ime Mttcation tonte 
dluasi<|tie' et ^ignée, fit ma étude» k Leyde et en 
All^osttgiie^ parconrut TEuib]^ entiére^ fut prë-* 
•eiit4'^ tdntes les cours; ei ^ se lia, nième d'amitié^ 
a^Bté lés ^ui^raiiis et les>hoinilies»ilhistres de töus 
lea paya qu'il aT»it yüicés. Bfent&t Ie jeune Meer- 
na», ^quèunissaitnoè Fortune <iol0S8ale k une ^ute 
missaiioe et de ^and« talens^ éntra dans les ^ffai- 
rei^'^mé^eBL en 1794 anx État^-gënérsiutr; mais 
k Té^ohition , 'dout il dëtestait lei principes, * Vé* 
IdgÉkaL Uentót de sa patrie^ ët, après AToirpuldië 
en 1797 son Hiatoire du comie Güülartfne de Bol^ 
lande Rei des JRomaiiiey tm einq'folanïea^ ircom<« 
mcin^a de^nouTeaux vcyages,. dóni: il fit paraitre 
amsëoütivemënt les relations , ëcritë^ dveó F^lëgance 
d'iin homme dn monde* Rèntré dans sa patrie et iin-» 
lm dèla litlëi^aturd allemande, il vdua ses loisirs k la 
traduction de la rsublime Mesiiade de^ Klopstock, 
^'parut de i8(^ è i8i5 avec un grtod luite de 
fjrpogtapbië efc de gravure. Il i'tradaisit ce póëme 
dans- Ie rythmè choisi« par Klopstock, Ie i^odeme 
liëxamètre;. mais,' s<>it que la langue hollandaise 
ne s'y prête pas, soit que Toreille est trbp hnhk^ 
iuée auK vers al^xandHns^ en ^üsage dëpuis Sjne- 
ghel et Vondel ,■ <^te imitatioii n'obtint qu'un snc«* 
eto-d'jestimè,- qn'ü mérite sous tótis: les rapports« 
Gét otmage esl le/plu^ grand des titrés littëraires 
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de ^a^t6ury qui ai réunit pltisjeurs antres mail 
plus përissables, lorsqu'en 1802 il rentra dan« les 
afifalres. JU>uis Bonapai te , qui * ypulait s'aitaclier 
rancieuQe arisiocoralie, combla M*** Meenpan 4^ 
faveurs et de titxes^ ^t aon frèiieJNapoiléo|i l'appêiia, 
)w^f dje la réuniop, au sénat pcmserTateur^ Meer- 
mem Qut U courage:, rare pjoiïr t'époqiie , de xüpb 
aloi^ dan3 uü as^ez mauyais |K>ëiiie*il est yraly in-f 
titulë Montmartre y de$ vërilés fovtpdvi^a au aiai- 
tre tout pulsant, ét de feire r4i9ig(e'de3 ^fik^ü- 
dai& : Il ; eotitinua k reiEidi:e r de gipai^s «er v^ic.^ ai» 
kttres et.^ sëscompatriotes Fidele a 99ikB^m$n%f 
il ne s'en. crut relevë qu'a Tentijéede LoutaXVIIX 
k Paria et retiöt dabs 'éa palriey óü jl jdéoëda en 
i8i5v Le cëlèbre profieaseur Qaa a' ,ëcrit son ël<^ 
én languè;latin)e« ' ' ' \ > 

Le; qiudriènus: de ces autieur^ eit une femme ^ 
m^ vam^StDeeky.qtii ae distingu4i<davfmtagepari]:e 
clu>ix éoei^ique de ses jfroductiotisque.par Ie mé^ 
rilèf de lèui^ exiéOuUon; Elle iradulsit /quelquei 
poemes: frangais, oompósa uu ; roman,: et i^ fiti re? 
ntarquei^ par uue iitritaCiiQii; e» yera de l'Éi^Sde, 
quf saus dauté ue rend pas kö charmes )d^ V;^igi- 
pfily 'miplis doQjt qüelques passages cependaut ^méxi* 
teiit d^itre couservés. M""' yan Streek avait <*tek 
itu une .modique pension du GouFetlieilieiit. Ï4 
(fixiquièimfe eilfin est M^. Baj^end . Jüjn ,. ^tëet^mment 
enfe?é«attjc hAix^ et digne, c(»npëtiteiu: des meil^ 
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kurs auteurs de Pépoque dans la poësie didaetiqae 
et morale. 

C'est en hësitant que nous terminons Ia galerie de 
nos poètes par un homme qui existe encore, car pour 
d^autres nous nonsl>ornerons k indiquer leurs noms; 
mais eet homme & lui seul est une génëration^ et 
si d'abord les Spieghel et les doomhert ont orëë 
la liitérature néerlandaise; si les Vondel, lea An* 
tonides et leurs contemporains , lui ont donnë une 
pbysionomie nationale modifiëe par les Hoogyliet, 
embellie par les ran Merken et les Feith; Bilder— 
djk dans ses immortels ouyrages lui a donnë iin 
caractère et une impulsion qui, ayec Lord Byron 
peut-étre, Ie placent k la tète de tous las poètes con* 
temporains. Në a Amsterdam ea 17 56, ce g^e 
extraordinaire n'est pas seulement Ie plus grand 
poète que la Hollande ait prodnit, il est encore 
1'un de ae8 premiers grammairiens et de ses jdus il* 
lufftres sayans. Destinë k la profesaioii d'avooat, 
il ne derint pas seulement escoellent juriscofnsulte^ 
mais encore sayant, thëok^ien, mëdecin, historici 
critique, astronome, antiquaire, dessinatetir ^ in- 
genieur, et acquit des notions parfaites de presque 
toutes les langues modemes, ainsi que de Phëbreu, 
de l'arabe et du persan, dont il traduisit et imita 
les plus brillans morceaux, mais ayec une Ter^e 
qui leur donne ime couleur inimitable* Bilderdyk 
excelle dans tous les genres de poësie, la tragédie 



seole exceptëe^ dans laquelle il n'a Jamais pa ëgar 
Ier les anciens, ni Ie triumyirat francais, ni 
Shakspeare, ni Schiller, ni Vondel, mais qui ce« 
pendaiit soutient la comparaison de tout ce que- 
l'Europe a produit hors ces grands modèles* Si les 
gouts misanthropiques de Bilderdyk k un age déj& 
avance, une santé chancelante et nne serie de mal- 
heurs puhlics et domestiques, ne Peussent éloigné 
de la société, il aurait été pour Pesprit et la finesse, 
caril les possède au suprème degrë, leVoltairede 
la HoUande; pour la majesté, Timagination , la force 
et la gravitë, il en est Ie Pindare, Ie Goethe et Ie 
Milton. A P4ge de yingt ans il se fit connaitre 
d'abord en yainqueur, et remporta une medaille 
d'or pour un poëme traitant de Vinfluence de la 
poede 8ur Ie goupemement; jamais encore la lyre 
hollandaise n'ayait fait retentir de pareils accords* 
Plus taixl, en 1777, iPinstar deFeith, il en rem- 
porta deux sur Ie mème sujet , Ie vériiable patrio* 
tisme. En 1779 ^^ donna sa superbe imitation en 
vers, ó*Oedipe roit pair eet ouvrage il ramena, com- 
me M°*" van Merken Pavait fait pour la nationa^ 
lité, Ie gout de ses compatriotes aux belles formes 
classiques de Pantiquitë, et imprima un nouveau 
caractère k la haute littërature nëerlandaisé , qui 
unit dès lors la gr&ce fran^aise, Pimpëtuositë al- 
lemande et la majesté miltonienne k la verve du 
midi, k la véhémence oriëntale et aux beautés clas* 



mqnes et harmonieuses de l'anclenne Grèce et de Ro- 
me «dans Ie siècle d'Auguste. Dèë ce moment et 
jasqu'en 1796 il enrichit la littërature de plu- 
siears yolumesde pièces d^achëes: odes, hymnes^ 
romances, mëdilations, poësie érotiqne, toutjail- 
lissait de cette imagination ardente qui, dans tous 
les genres^ faisait Ie dësespoir de ses concurrens. 
Cependant il exer^it en mème tems la prpfession 
d'ayocat k La Haye. P$rti8an zëlé de la maison 
d'Orange, il concoiirut par des actes et des ëciits 
k tous les ëvënemens qui eurent lieu de 1787 k 
1795 y rompit ouTertement avec les arislocrates et 
les dëmagogues, manifesta son opinionpar des pro« 
testations, refusa do prêter serment k Ia nouvelle 
répablique , ce qui ne lui a jamais ëtë cordial^ment 
pardonné, et fut contraint d'abandonner sa pro^ 
fession et d'ëmigrer, sans fortune ni moyens, a la 
suite du Stadhouder. Mëcontent du sort et des ëvë- 
nemens, maisëminemmentreligieux et rësignëaux 
décrets de la Providence, il donna des le^ons de 
dessin, de langue et de droit, en Angleterre et en 
AUemagne. Le duc de Brunswick Taccueillit k sa 
cour, mais son caraclère classique et exaspëi^ le 
dëgoüta de I'AUemagne et du Romantisme, et lui 
fit mème oublier plus tard dans aes vers, que ces 
mèmes allemands lui avaient accordë Phospitalitë 
ei rendu la vie de 1'ëmigration tolërable. Dans 
eet intervalle il publia encore quelques volunpies de 



poësies mélangëes saxpédevucea k leurs deyangièir^j 
ainsi que cette elegante imitation d^ Vhomm^ de^ 
champa alors a la mode, qui en HóUande éffc^^^ 
Foriginal. Bilderdyk, ce qui est une cirtjonstanw 
remarquable , demeura Fami intimedusavantValc-. 
kenaar, ardent rëpublicain et célèbre par.sa misiion 
en Espagne. Celui-ci conjointement avec quelqües 
amis des belles-lettres, lui facilita sa rentree en 
1806, et peu de tems après la Hollande fut ërigée 
en royaume sous Louis Bonaparte, protecteur des 
lettres et des arts* Les principes n;ionarchiques, même 
d'absolutisme, entralent trop dans Ie caractère d^ 
Bilderdyk , pour qu'il ne s^abandonn&t pas avec tonte 
l'efferFescence de soname au jeune souTerain , qui^ 
nalade comme lul, cherchait des consolations dans 
Fétude^'et qui se 1'attacba par tqutes les sëddcti- 
ons de ramour--propre et toutes les muni^cences 
royales. Pensionnaire du roi, par lui cónsulté^ 
souvent admis dans spn intimitë, Bilderdyk ne fut 
pas ëtranger k la fondation de 1'Institut Roydl de 
Hollande et prësida long* tems sa deuxième classe. 
Il rendit en attendant toujours hommage au d€r«* 
nier Stadhouder et a la maison d'Orange, ee dont 
il donna des preuves en publlant, sous Ie règne 
mème de Louis, un recueil de poësies en l'hon^ 
neur de cette illustre familie. Des lors sa verve 
devint plus fëconde que jamais, et produislt ^t abon^ 
dapce des tragedies, des imitations de Corneille, 
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dPhymnes de Callifttaque^ d'odes de Pindare, de 
morceaux d'Homère, des Tolumes de poësies mé- 
langéeS) yrais trësors littéraires, des discours , et 
un magnifiqiie poenie didactique, qui fut publié, 
sous Ie titre de Maladie des eaponsy au profit 
de la yille de Lejde alors ruinée par une explo- 
sion de poudre. Ce dernier ouyrage surtout est 
nn chef-d'oeuvre ëcrit avec un art ininiitable.r 
Bilderdyk^ qui se joue de toutes les difilcultés de 
langue et de yersification , a su donner dans ce 
poeme k tine aride pathologie , un caractère de ma- 
jesté et de grllce, parsemé d'épisodes grayes mais 
délideux^ dont jamais Ie monde poétique n'arait 
oonnu d'exemple. Un ouyrage pareil assurerait 
k lui seul 1'immortalitë a son auteur et la gloire 
littéraire d'un pays. On y trouve toute 1'énergie 
et la profondeur des siècles modernes dans Ie style 
d'Homère et de Virgile. Mais celte époque de for- 
tune ne fut pas de durée pour Bilderdyk: 1'ab- 
dication de Louis entraina pour lui de nouyeaux 
malheurs; malgré 1'interyention de ses coUègues 
k rinstitut et la bienyeillance du prince Lebrun, 
la moi^ue de Napoléon, imbu de préjugés con- 
tre la littérature hollandaise, ne youlut pas com- 
prendre Fimmensité de son talent. Son état de- 
yint alors yoisin de 1'indigence^ et il s^exaspéra de 
plus en plus; la révolution de i8i3 yint plus ou 
moins changer sa posilion, mais ne lui procura pas 



assez de Uen-»ètre personnel, pour Ie rëconcilier ayec 

les hommes et les éTënomens. L'enyie s'empara 

de ses faiblesses, de son irritabilitë , de son appa- 

' rente yersatiUté en politiqne j pour Ie dëpeindre 

comme un homme dangerenx: on Pëloigna d'une 

chaire de littérature qu'il ambitionnait, mais Ie 

gouyernement lui. acoorda une pension, qni n'é- 

tait proportionnée ni aux; soufirances quMl ayait 

endurëes, ni k ses besoins. Cependant il continua 

k publier, sous difiEërens titres, plusieurs recueils 

de poésie mèlëe dafns des genres infiniment ya- 

riés) mais dont les derniers se ressentent trop 

de sa maayaise humeur et Ie font descendre quel- 

quefois jusqu'i rinjustice* De plus, aigri sous tous 

les rapports, ildcmna en ces derniers tems dans 

des idees mystiques, pas toujours accompagnées de 

tolérance et de dbarité en^ecs Ie prochain* Sous 

Ie roi Louis il ayait commencé, ayec cette facilité 

de yerye et d'imagination qui Ie caractërise, une 

ëpopée dont Ie Paradis perdu seul approcherait en 

qu^lque sorte, et. dont aucune liitëratüre, pas 

même celle de Pantiquitë, n'offre Pëquiyalent. Il 

en publia en 1820 les cinq premiers cbants; l'on 

espère encore qu'il achèirera ce superbe monument de 

son imagination^ mais ces espérances sont douteuses 

dans un septuagénaire* C^est la Destruction du mori'- 

de primitif; monde ccéé, embelli, peuplé, entral- 

në, anëanti par la seule mais immense conceplion 
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de ce prodigieux génie. Les aU^goii^^ ka 'méift* 
phoveft) les oomparaisoiU) Umi y* est pniaédaüs les 
nouyeaux progrds ie la chimieetdfiftfltatiresaoieii* 
ces; Ie fltyle gnye^ Biajéstiifux et stibliiiiQ ne a^j 
reUche jamais; la yeraficatiott hannoiiiouse en- 
traine. Les caractères, toizs d^iinaginatiott^ soat 
des types soit d'faorre«r ei de crwle^ aok d^abné» 
gation et deyertasdigmesdesi an|^f Fintecyention 
des ètres célestea daiis cette beUe< nature a simple 
et si touchante y Qst naturellement amenëe. Enfin, 
ear notre admiration ne trouverait binntot ]plus de 
bome3, ces cinq chants d'un foèmel non acbeyé 
font p&lir tont ee qné IVm a jamais ^piaUfié de po&» 
sie, ^que apr^s Qomère; ila foiiï Ja glpire de la 
Hollande et dii Pdmaase modenie* iBUdtardjk a lui 
seul est iin siècle littëraiFe;; il serii cfaez la pos* 
tërité pour la littérature nëedajüdaise ee que Gro* 
iius fut pour la jurisjMrndenceL 

Bilderdyk continua et petxfdt^ofnm {K>ur kt lail- 
gue Poeuyre conïnimicëe par les Kitian , les Teol Kate 
et les Huydccoj^c» Ses discoure, sur la rhéiorique^ 
ses njoiêê éiymologiques et gramfnaiwates swc «es 
propres ouy rages et cepx des autires oiassïques hol- 
landais, son diêooars sur les. genree dee suheAan^ 
üfêy son F'ocabulaire y et ezifin Ie grand ouyrage 
qu^il publia en 1826 s4>ad Ie titjre de Doctrine de 
la longue ^^éerlancbuae ^ soat templia d'uné éru- 
dttion immenssy qui n'ayait é%é ég^Ué par per* 



aonne faom Ten Ka te. ]MUfac«reuffiineiit) en^^- 
tant les oibjecdona que ^'autres anYiois Iv^ fii^^mt 
qtielquefbisa'Tieeraisoii^ maiaamsi Irèa'iPUTeat WM 
■povLVobt ae plaoer k sa faauteur^ il ééf^oya. qud^ 
quefbia mi caractère aoerbe iet desceiMUt v^fya^^ A 
des personnaUtës. Aigri de ne paa oc^iipe^ k upe 
des utti^ersitëi oette ehaire de littératiur» h^Uiuodoiact^ 
qtd lui rèrenait de disoit ai^ant t<Mit ftutrei il^'at- 
taoba k rëfiiter snrtoiftt les étymologi^s ^t 1'opth^ 
graphe des profesaenrs, lesqneU onit ^ouT^Ht 90^ 
eeptë Ie ^ge du cpmbat, sans gardeor de leur odté 
d^ m^iageineiia ayec Ie graud hcanme» Une-d^^ 
causes qni aigrirent Ie plus Bildetrdyk^ -qoi d^t^o^ 
tait d'Mlleura Ie gomTemenijent jrépitbUcfti^, ce f At 
de Yoiff imposer parcelui-ei, en i8oiv uue ort^tpn^ 
grajbfae univ^erselle et offioieUë^ puUi^ p«tr ^09 0Xr 
dre et des^lora adoptëe dans toutes^les éo^es et di^na 
ka aetes publica; mesure assez arbitraire sansdoute 
dans ■ nne rëpublique <vu tout se &isait au nom d^ 
Ia libertë. Cependanit^> pour justifier ce goutern 
nement^ ü faut icidiquer lei caiises de oette xid^^r^ 
sure» La langue^ la granmtair^e.^ la ^Dtaxe létaimi}: 
fisées depaia deux k trois aiècles .oóooime eUes ^e 
aont encore aujourd^bui^ mais L'ortbographe Hol** 
landaise fort dii]&dile, >ne Pëtait d'^ui^ne niApièret 
Ciiaque prorinoe de Punion^ chaque ville ëtant sour 
Teraine chez elle, l'enseigneniient seul ëtait donnë; 
maia la aurveillaiice legale des écoles^ (surveilkmcQ 
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qui Be borne nniquement k Ia partie techniquei 
sftBS entrer dans 1^ dogmes religieux ou dans la 
politique)) n^existait pas; il u^j ayait point de corps 
avoué par Ie gouvernement comme PAcadémie en 
France, pour faire autorité en cette matière; en 
un mot, il n'y avait point d'unitë, et chaque in- 
stituteur enseignant Ie hollandais adoptait Portho-^ 
graphe qui lui semblait la meiUeure. Cette con* 
fnsion avait lieu surtout, comme nousPaTousdéja 
dit 9 dans Pemploi du ff ou du ch qui, dans les 
substantifs et les participes , se prononcent souvent 
de Ia même maniere, et dans Pemploi d'une sim- 
ple ou d'une doublé voyelle dans les participes et 
Pinfinitif des Verbes. Cette inoohérence frappa Pês- 
prit observatefur de van der Palm, qui alocs mi^ 
nistre * sous Ie titre d'Agent de Pëducation natio- 
nale , consulta k sociëtë de littërature nëerlandaise 
et celle ayant pour devise Toi nui van ^t >Algttneen ; 
elles accueillirent sa proposition avec chaleur: la 
confection du dictionnaire orthographiqué avait ëtë 
confiée dès 180L k M'. Siegènbéek, jeune alors* 
Trois ans plus tard, comme nous Pavons vu, sou 
système fut officiellement adoptë; il ëproüva et ëprou- 
ve encore de grandes rësistances parmi les sa vans , 
surtout de la part de Bilderdyk, qui n'a jamais 
voulu s'y soumettre; mais, comme les savans ne 
font pas la masse entière des citoy ens , ce système, 
malgrë son introduction arbitraire, a obtenu les 
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plus heureux résultats; 1^ bon sens du publio Pa 
adoptë , et la gënëration actuelle possède enfin uiw 
orthographe génerale. Par cette ciroonstance^ Ie nom 
de Siegenbeek passera k Ia postéritë : ce savant oo- 
cupe avec distinction la chaire de littërature neer- 
landaise a runiTersité de Leyde^ et continue par 
ses dissertations , ses discours, ses notes et ses pu- 
blications, k illusti^r son système et k enrichir 
la littërature de son pays. 

D'autres grammairiens presque tous encore yi* 
vans , ont exploité et continuent k extraire la mi- 
ne aussi riche qu'inëpuisable de la langue hol- 
landaise , de ses origines et de ses ëtymologies. Tels 
furent Gerrit Hesselink , qui rëdigea une excellente 
Prosodie^ M'. P. Weiland, pasteur des Rëmon- 
trans k Rotterdam, qui de 1799 ^ ^^^* don- 
na son grand Dictionnaire de la langue néerlar^ 
daise en onzt volumes in 8^ et dont Pouvrage, 
dëj4 dassique, est consulté mème par les ërudits; 
M'. Ypey, professeur k Groningue, dont Ie mag- 
nifique tableau intitulë Histoire abrégée de la 
langue néerlandaiee ^ Utrecht 1812, lui assure 
1'immortalitë; M'* Kinker, actuellement profes- 
seur k Liëge, philosophe spirituel et. poète dis- 
tinguë, qui s'est plus particulièrement attaché & la 
partie philosophique de la langue, dont il a pu- 
blié une belle Prosodie. Tel est enfin M'. Wü- 
lems d'Anvers, enthousiaste de Tancienne langue 
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de seè amcftU^es et Téiitable JwtrietCy q«i a éciit 
tNM tJtodleüte DUëèrtaüon €Ê£r la languè et la U^ 
tératmte néetlandaise dans les proPinces méridUmiOb* 
bs du rofoumè déa Pcuys'^Ba». Toos cm liöm« 
mes tnéritoires siëgent & Flnstitnt tt otit participé 
Mx faTeiVTs et aux distiiKAionts du gouvernement^ 
qoi escoorage aveo sagesse l'ëtude de k langue et 
la pnbUcation d« ttianuscrits des treizièxne et qun* 
torzième siècles* 

Aprèa la poédie et la partie aarante da langage, 

la prose et P^oquence qni^ pendant cette epoque^ 

oist fsdt diea pas immenaea en HoUande comme ail* 

leurS) doivent & leur tofnr fixer notre attention* 

Le ^nre du roman comm^ncé par M™** Wolf et 

Deken trouva uli oontinuatetir disiingué dans Ia 

personne d'Adrien Loosjes^ dont notu avons déjJi 

parlé comme poète* Ses contes nlorauX) qni pa** 

nixent en i8o4 et en trois Tolamet^ aont excel^ 

iets et déj^ignent quelqttes yraiAoaraotèrealÉolIau^ 

dak, nxais Loosjes augmenia sa réputatïon par la créa* 

tion d'un genre noave^u en HoUasde; c'ést le ro* 

man historiqtie. 11 ctmgnt Pbeurèuse idee de s'^n->> 

parer de Pépoqtie la plas brillaiite dés Pj^^yiaces-- 

Unies, le tetns de^ Maurke et dos Frëdéric-Henffi} 

époque oü lës grmda hdmmes dalto toiis led gen-^ 

rea se pressaient aur ce petit ooin 4é terre et 

prit povr hëros de don roman uA petboimage d'in«* 

tention atiquel U dtena le notti de Maurits L^n* 
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slager , qoi est en BBéme tems Ie tiire de Touvrage. 
Ge jeune homme est censé appartenir au haut tiers; 
il reQoit une ëducation soignëe^ voyage en Franoe 
.et en Italië , reyient dans soit pays, entre enrela- 
tion ayee les hommes illustres du tems^ et finit 
son honorable carrière a un Ige arancë. C'est nn 
vaste tableau des moeurs et des caractères du siè- 
cle mis en action« Cet ouvrage , qui est dans tou- 
tes les mains et dont ie Toyage de Chnstine en 
France ap:isiit bien pu inspirerl'idée, parut ensix 
gros Tolomes et valut une réputation claasique k 
son auteur* Looqes ëcriyit encore quelques autres 
romans qui eurent moins de Togue. 

Les circonstances dëveleppèrent dans un genre 
entièrement différent Ie talent d'un homme de 
mérite: c'est Arend Fokke Simonsz. Në dans la 
dasse bourgeoise^ il n'en ayait pas moins acquis 
des connaissances ëtendues et yariëes, possëdait 
OU comprenait plusieurs langues anciennes et mo- 
d^nes, .et ayait méme obtenu des notions de tou- 
tes les soiences* Il ëtait vraiment, ce qa^un hom- 
me d'esprit lui dit un jour, une encyd<^)ëdie am» 
bulante. Fokke ayait commencë sa carrière par 
ètre librairej il embrassa ayec beaucoup de bon sens 
les idees de 1796 , mais portë a la satire par un 
esprit fin et obseryateur^ il «areoonnut bientót les 
abos et poursuiyit les erreurs de tout genre et de 
toutes les opinions par les armes du ridicule. Il 
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aida Bortout è combattre Ie romantisine^ et lui im- 
prima un ridictile ineffa^able dans un ouvrage sa- 
tiriqae intitalé Ie Helicon moderne y chef-d'Geuyre 
de finesse , de critique judicieuse et d'esprit. Cette 
production fut suiyie d'un vqyage comique en Eu" 
rope et du Coin du feuy oü il présente 1'kistoire 
moderne sous un aspect satirique. Il publia plu- 
sieurs autres productions également üacëtieuses et 
spirituelles en forme de discours, qu'il prononga 
dans les sociétés littéraires d'Amsterdamj^et, dans 
un genre plus solide, il donna un catéchisme des 
Arte et Sciences ^ en onze yolumes* Fokke, qui 
ayait toute l'insouciance des hommes de lettres pour 
la fortune, yëcut dans la médiocritë et mourut 
pauyre en 1812. Sa conyersation ëtait instructiye 
et piquante; et ses productions, qui n'appartien- 
nent ni au roman ni k l'histoire, ont un tel fond 
de sagesse et d'esprit, sous des formes ccpendant 
lëgères , qu'elles ne seront pas oubliées. 

En Hollande, Thistoire eut plus d'interprètes ëlo- 
quens pendant cette epoque que jamais auparayant: 
soit que les grands ëyënemens qui agitaient l'Eu- 
rope fixassent dayantage Pattention des obseryateurs 
sur les catastrophes politiques, soit que Ie patrio- 
tisme cherch4t des consolations dans les gënërations 
ëteintes, les historiens parurent* Le monde con- 
nait le bel ouyrage du professeur Luzac intitulé 
la Richesse de la HoUande et traduit en fran^is; 



aoi 



nous nous dispenserons donc d'en parier* Mais 
on ne connait que de rëputation les oeurres du 
professeur A. Kluit: il fut Pun de ceux qui, 
yers la fin de la rëpublique, s'opposa Ie plus au 
système de la souyerainetë du peuple; et comme 
ses principes n'étaient pas k Pordre du jour parmi 
les journalistes et les écrivains, il fut peu louë et 
ëprouTa beaucoup de contradictions. En 1795, les 
partisans de la libertë, qui ne la rëclamaient que 
pour eux seuls, destituèrent Ie professeur Kluit ^ 
qui ne fut rëtabli dans sa chaire k Funiversitë de 
Leyde qu'en 1802. Louis Bonapai*te lui ofirit en 

1806 la nouvelle chaire de statistique crëëe 4cette 

* 

unirersitëy et il Paccepta: peu après il devint 
Pune des yictimes de cette terrible explosion de 
poudres qui dëtruisit Ie plus beau quartier de la 
ville de Leyde* Kluit ayait publië plusieurs bons 
ouyrages ayant 1796: on distingue dans Ie nom- 
bre VHUtoire des aUiancea des Propinces" Unies y 
1790 et 1791; VHUtoire des anciens comtes de Hol' 
lande et de Zélande en latin , 4 yolumes in-quar- 
to; et plusieurs obseryations sur les ëyënemens du 
tems* Plus tard il employa ses annëes de loisir a 
enrichir sa patrie d'un ouyrage qui lui assure la 
cëlëbritë : c'est VHistoire de la constitution hollans 
daise. Ce n'est pas un tableau historique des ërë- 
nemens; c'est une histoire philosophique et criti- 
que des droits et des relations des souyerains et des 
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peuples de ces contrëes, de leur féodAlité^ de Paf- 
francbiasement de kuts oommunes , de Pinfluence 
da peuple | et du ponvoir des États et du Stadhouder» 
L^auteur s'appoie toujours sur des documens soli- 
des, et il a i'épandu un nouveau jour sur Phis- 
toire ancienne et moderne cle son pays. Son ou- 
yrage , qui est tres bien ëcrit , est indispensable a 
tout homme d'ëtat en Hollande , et n^a point d^ë- 
gal sous Ie rapport de la connainanoe du droit pu« 
blic de ces cxmtrées* 

Un auteur beaucoup moins interessant sous Ie 
rapport de la critique, mais recommandable sous 
celui de Térudition et de Ia connaissance des moeurs 
et des monumens antiques, c'est Ie célèbre Henri 
yan Wyn , ancien pensionnaire' de la ville de Gou- 
da, maintenant archiviste du royaume ét presque 
nonagénaii^e* Los productions de eet homme res- 
pectable appartiennent peut-étre a Pépoque prëoë«- 
dente: il pubiia des éclairciseemens historiques et 
des notes judicieuses sur VHistoire nationcde par Wa* 
genaar qu'il contiuua au dela de ciuquante toIu- 
mes , moios heurensement que son devaocier ; mais 
ses deux autres ouvrages , 1'un intitulé F^eiüéea his^ 
toriqueê, Pautre la ide domesdqucy renferment de 
nombreux trésors d'antiquités, de moeurs et d'u- 
sages. M'. yan Wyn, que son grand &ge a éloi- 
gné de la scène du monde, a été honorë par tous 
les gouyememens qui se sont suceëdës pendant sa 



longue yie. IL fut Van des premierB membres de 
rinstitut. 

Le baron de Spaan ^ homme d'une grande éru- 
dition et yersé dans l'histoire du moyen Age y com- 
posa, ptasieors opu^oules^ une exceUente Introducé 
tiön crüigue a PHistoire de la Gueldre, et le pre- 
mier yolume de oet ouyrage dont la mort vint inler- 
rompiHS k publication» Soü ami yan Hasselt répan^ 
dit) dans différeUs opusculesy un graUd jour sur les 
moetirs du moyeii-4ge en Gueldre. Le profesaeur 
Bosscha f ^ui Occuperait une plus grande plaoe dans 
eet essai si tious ^tions appelés a rendre hommage 
tfux poètes laüns et aux Sayaus^ écriytt en hollan- 
dais une Bistoire estimée de la restaurcUion de 18 iS ; 
et son gendre^ le profesaeur yan Cappelle, r^cem- 
ment enley^ aux sciences et aux lettres, car il ëtait 
bon mathëmaticiien et sayant littërateur, a écrit 
VHiètoire de Philippé Gidllaume comte de Buren ^ 
fils atnë de GutUtfume 1^ et a £bumi en 1827 , sous 
le titre dé Bijdragen y des obseryations intëressan* 
tes sur rhistoire nëerlandaise , qui se distiuguent 
autant par U clarté des idees que par le style en- 
trainant de Tauteur* Nous deyons oependant le 
plus beau m^^eoeau d'éloquence historique en lan- 
gue hollandaise i la plume du célèbre yan der 
Palm y dans son éloge superbe de la réyolution de 
iSiS, cbef-d'oeuyre de philosii^hie, de politique 
et de style. 
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L'histoire ancienne et moderne des autres peu- 
pies fut abordée ayec succes par trois auteurs hol- 
landais. L'un d'eux fut Martinus Stuart^ pasteur 
des Remontrans k Amsterdam, qui de 1793 k 1810 
écriyit en trente yolumes^ une Histoire Ron^aine 
jusqu'i 1'ëpoque de Gonstantin. Cet ouvrage yalut 
une grande réputation a son eloquent auteur, qui 
mourut membre et secrëtaire-perpëtuel de Ia troi- 
sième classe de llnstitut et historiographe du roy- 
aume* On reproche k cette productión quelques 
longueurs et de la diffusion dans les rédts^ mais 
ces dëfauts sont rachetés par une critique judici- 
euse des hommes et des ëvénemens, et par unstyle 
yif et entrainant. Stuart peut ètre range parmi 
les bons historiens. Le second de ces ^auteurs est 
Tsbrand Tan Hamelsyeld, qui fut acteur dans les 
éyénemens politiques du tems, et chercha ensuite 
de l'aliment pour son actiyité dans Tétude de Phis- 
toire* n donna une Hisidire -générale de PÉgüse 
Chréüenne en yingt yolumes; qui a le m^e dëfaut 
que l'ouyrage de Stuart, celui d'étre trop longue, 
mais qui cependant est bien ëcrite» Il publia en- 
suite une Histoire abrégée des Juifs depuis la des- 
truction de Jérusalem jusqu'è nos jours, une Géo' 
graphie de la Bible^ et plusieurs autres ouyrages 
utiles et hautement apprëciës, Hamelsyeld, qui 
mourut k Amsterdam , est un auteur de merite. 
Le troisième enfin , car nous ne citons que ceux qui 
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ont écritenlangiienéerlandaifle, c'est Herman Mun- 
tinghe, professéur en theologie k Groningue^ oül 
il est dëcëdé. Get historiën illustre enrichit Ia 
littérature d'un ouvrage remarquable intitulé Hiê- 
toire du genre'-humain d^après la Biblcy qui pamt 
en onze volumes de iSoi k 1817. Rerapli d'idées 
sublimes il est ëcrit arec plus d'ëtendue, sur Ie 
mème plan que 1'immortel ouyrage de Bossuet. 
C'est un yaste tableau de la conduite paternelle de 
la Proridence envers Ie genre-humain : les peti- 
tes cac»i6s combinëes ayec les grands effets ; Ia mar- 
che de la civilisatiou expliquée et appuyëe sur la 
morale et les progrès des sciences» Son stjle est 
simple et pathétique et produit unè profonde im- 
presrionr 1'atiteur s'arrète k la dispersion dés |uifs« 
Cectea^ Voilii dané «n bien coürt espace de tems 
irois historiéns de marque qui y sans compter leuïv 
traductions et letirs autres opusculea, ont enricbi 
leur pays de plus de soixante yolumes d'histoire, 
générakment bien Gerits et empreints d'nne origi- 
nallté nationale, ainsi que d'un caractère profond 
de philosóphie^ de morale et de reljgion. Parmi 
nos contemporains nous citons encöre M'. Broes, 
pasteur protestant k Amsterdam, qui a ëcrit une 
ezcellente ffiafoire de tmfluence dé PéglUe angU-' 
cane sur celle des Paya^Bssy et qui s'occupe ac- 
tu^ement d'un interessant ouyrage sur leê rap^ 
porU entre VÉgüee et PÉtat. 
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ha BiUe tromra de noayeaux tifadncteiiTs ^ et Pun 
des ^tts bcaux momuHeBs de la gloire de Tan der 
Pélm eat sa traduction rëoemment pnUiée avec 
de8 notes. Le baiH>ii de Perponcher, ciuataur de 
Pttniyersité de la ville dTItreoht, oi!t il décéda en 
18 ig, se rendit ëgalement utile par une f oule d'<&* 
puscuks moraux et religienx k Fusage des hautes 
classes et de la jeunesse* Cependant Pesprit du siè«> 
de y Pinflaeace germanique ^ la philosoj^e de Kant 
et, nons devons Pajout^r k regret,' Piirrdigion^ 
avaient trouvë qnelques adhërens parmi les bom«- 
mes de lettres et les érudits: chaoan ne eonserTait 
pas les sentimenA des Feith , des Muntli^ghe , des 
Perponcher^ ni du pasteicr 'Mavtinet de Zntpl^en, 
qui puUia nne hist<»re nltturéUe fort estimëej et 
lea joornaux dn fems comme ks redaeik ^n^^^etê 
et en prqse Tinrsnt attest^ le contraire* L'un des 
die&de oe parti fot Paalt» ivan.Hkiftertyqtii,4'a- 
bord pasteur icéSonaé , quitta <tetle ' ^Hse e( s^s dog- 
mes pour deTenir en ifgo professeur de pltilosb- 
pbie die^ les Remantrans^ Rempli dPëri^itioli et 
de cobnaifisiqiiees, de sel attwpie^^t^t imwint babi- 
Jement Pironie, il devintnn ad^ersaiiie redoute- 
ble snrtoui ponr ie .prdfesséu^ Wy tienfa^ch , qu-^ 
combattit lohgtems eti Utin et en hdlïftn^is. Ses 
piTinc^pauj: outrages sont la ^PhüosGp/ne de Kant , 
en quatre Tolianes in bctaro^ ie Magami de PM^ 
losophie crilique, en six toluBfieJl^ et nn ouyrage 
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de méUmtgoa intStulë Lectim pour Ie défeutfer et la 
table h thé 9 qüi est cPun style agrëablé^ poptilaire 
et entraiilant. Malgi^ se» doutes religieux yan He^ 
mert était hommti de probitë, et doüë d^un gëhie 
obdervateur. Il fut, soms lea anspdces de Pexcel- 
lent prinoe Frëdéric et da gënëral yan den Boach, 
1'un des foudatears. les plus zëLés de oes oolonies 
de bienfaisance qui diéja font Vadmiratiou de F£ii- 
rope et ajoutent encore a la gloke pbilaBtropique 
de la Hollande. 

Malgré Panéantissement ^presqt^e total da com* 
mecoe eu Hcdlande, la pei^te. d'^tzienses coloniés 
et les calamitéa publiqües^ lés koUasdais .jiie per* 
dtrent pa^legoüt des yoyages^ des expëditions 
lointaines et des dëcouyertes. Van Boaaia Hoookr 
geest pnblia xuaLe Relaüoh de ^n aitiBaBsade en 
Chme f dans uu atjle peó. attaohant k k yérité. 
Stayof iuus . doinna a la mime époque une J?etfor^- 
tiofi de VAnshipel Jryj&cn; et Ie général' DaendeU 
essaya de justifier sóin administiaitton .tonui>e gbu»- 
yecneup-gënéral des Indes, par ua tabldan^ supé^ 
rieurement tra;cë, . de VÈUxk de» poas€S$iohè néer^ 
iandaüe» aux Guandes-Indesy qui.pJürut en ,i8i4é 
Mais,. oat?e les yoyages en Edro^. de Meerman 
et de quelques aalres, les meillenres 'relations de 
oe genre sont los .i^c^'affefe et m»entures de Haf- 
ner an Bengale, dans Tile de Ceilan, i Madras, 
etc. suceesaiyement publiés aous différens titreit 
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L'ëloqiieiice de la chaire, qui depats une cln^ 
qnantaine d'années s'ëtait ëporëe et ayait rejeté les 
controTerses théologiques sur les banos de Pécole, 
s'attachant dès lors k prècher la grande base dn 
cbristianisme et sa haute morale, fit encore d'im- 
znenses progrès pendant cette epoque amime dans 
oelle qui la prëcëda* Cette nouyelle ëlcMjuence se 
manifesta d'abord chez les Mennonites et les Re- 
montrans, et ne se comnraniqüa que plus tard 
aux Luthëriens et aux Réformës, mais chez les 
demiers surtout, deux ou trois grands oratéurs sur- 
passèrent de nos jours leurs prëd^esseurs* Actuel- 
lement,. gr&ce aux ëcoles de van Voorst^ de ran 
der Palm et de Heringa , il n'est presque plbs de 
▼illage oiSl Ie culte rëformë ne possède un pasteur 
aussi ëdairë qu'atfacfaé & ses devoirs et 4 la prati- 
que de la tolëranoe et de Ia charitë* Plusieurs de 
ces eoolësiastique^ ont fait imprimer leurs sermons ; 
les recueils posthumes des autres, publiëspar leurs 
enfans ou leurs amis, sont lè pour attester leur 
mërtte. C^est ainsi que nous possëdons les sermons 
de Hulshoff^ pasteur iliennonite, morceaux remplis 
d'éloquencè et de focce , et exemples de style; ceux 
de Phistoriographe Stuart^ chefs-d'oeuTre d^ërudition, 
d'exëgèse , de connaissance du ooéur humain, d 'ener- 
gie et demouvemens oratoiresj les discours' d'Ewald 
Kist , rémule de ran der Palm , pasteur protestant 
4 Dordrecht , modèles de gravitë et de charitë chrë- 
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tie»6e; ceux de van der Roest ^ pasteur protestant 
k 'Kawii&aa. , d^une önction et d^une doocenr ëran^ 
liqu^s:aiiisiqiie d^une ëlokjnence^ etüxainante^enfin,! 
pouD ne pas ënuniérer tanb d^antres' dratodrs yi«*, 
Taiis^ les sermons de Borg^ ét celxx^de van dbp 
Palin, car c'est en cela que cé gra:ódi éeriv£^n se 
distingtie aiirtxntit. Koas devons cependant nous 
ai^ètev ilnmouient a Borgej^, qui occuperait iine 
{dus giande place dans eet esaai s'il .entrait dau9 
nos vues de. parkr dea satans* Be^rger A^uit en 
Frise en 1785, d^une familie de simples cultiva- 
teurs; fort jeune encore, il se distingujEi par soï> 
application, appiit par lts soins du pa^eur pro- 
testant de son vill^^é les langues saVantes j et éton- 
na/Wyttenback et taus les profes36urs de Leydq loi*s- 
qu^il comtnenga seis études a cetté u^iv^^ité* Bien- 
töt il écquit Ie grade de docteur en théologie, de- 
vtht pLX)fes^ur adjoint a P&ge dé viugt-sept ans, 
et 'ë^liangea -en 1817 la cbairé ordinaire de théo- 
logie ooQt^e celld des belles'-lettres. Il essuya des 
pèrtes cruelies et décéda, suocombant de chagrin 
apx^ la mort de sa; seconde épouse , a l'&ge de trente- 
eiziq ans* Borger était grand heUéniste et grand 
poète, quoique seulement auteur de quelques piè- 
ees défcachëes; philosophe eminent etïorateur sacré 
dans toüte Ia force du terniA. Son style était sim,^ 
ple et sublime; il entrainait ses auditeurs surpri^ 
et enflamm& par lés traits de son génie, car s^s 

i4 



3IO 

discours en o&aient Tëritabkmeiit. Desidëettoii- 
jooTs nonyeUes et ravissantes , des mékaphores in«* 
g^nieiises faisaient passer toar k tour sa ooiiTieliau^ 
sa mëlancolie et son énergie dans l'ame de ceux 
qui rëooutaient« Si Bqrga: edt yéeu phis long^ 
tems, il aurait fini par egaler Tan der Palm dans 
un autre genre* Ses discours son^ impsim^ etfe- 
ront passer son nom k la postëritë, sous Ie doublé 
rapport du style et des idees* Van der Palm fvo* 
non^ l'éloquent ëloge de son disdple* 

n nous reste a parier de oe cëlèbre orat^ir vi- 
vant , qui fut de notre tems pour la iprose néer- 
landaise oe que Bilderdyk fut pour la poësie: Pun 
est Ie Hooft 9 Tautre Ie Vondel du dix-neuTième 
siècle. Van der Palm est plas j^ine de sept ans 
que Bllderdyk; il naquit en 1763 k Rotterdam^ la 
patrie d'Érasme. Destiné a .Pétude de la théologie^ 
il acquit non seulement toutes les yastes oonnais* 
sances de langues orientales et anciennes, de phi— 
losophie et d'exëgèse, qu'un thëologien protestant 
acquiert ordinairement, mais ëti^ia enoore la lii- 
tëraiure moderne de sa patrie et de PEurope. IKa- 
bord pasteur d^un yillage prés d'ütrecht , puis cba- 
pelain du 'baron yan de Perre a Middelbourg, il 
fut appelë en 1796 a la cbaire de languès orienta* 
les k Leyde. lei commen^a pour yan der Palm une 
epoque qui Ie dë tourna pour quèlque tems de ses 
etudes abstraites, mais qui lui fit acquërir dans Ie 



chm dto paaaioM et <kt affaires i^te oenmaisaaiice 
du CQOur humain y oe taot fin et délicat, cette nri 
baniti diplomatique , qui oaractëriaent sa perscyime 
at aon stjl& Cependant nouê oonsidérona ipetta 
époque comme perdaa pour sagloire Uttécaire: im 
saTant, un g;ëiiie comme lai, a moins d^ avoir 
ëté destiné par son ^ucatum^ ne devsait jamais 
quitter sou cabinet pour Ie tourbill<m dea afiGiireaj 
et 9 dans notre siècle de civilisation générale, nn 
ecclésiastiqne ne devrait jiamais slmmiscer dans la 
politique, oar Ie royaume de son maitre n'iest pas 
de ce monde. Yan der Palm fut entrainé dans les 
optnions du moment, et qnitta en 1799 sa chaire 
dt professeur pour dev^r miniatre de Finstruo^ 
tion publique sous Ie titre d'ageut d^éducation 
nationale $ plus tard, en iSoi, il de^int memF« 
bre du oonseil de 1'intérieur; mais en 1806, 
après 1'aVénement és Louis Bonaparte, dégoüté 
des a&irttft, il rentra a Punii^ersité ; de fint pro* 
fesaeur d'éjoquence sacrée, et après Ie décès du cé- 
lèbreprofesseur Rau, orateur ausai éloquent en fran* 
^is que yan der Palm 1'est en bollandais, il lui 
suocéda dans la chinre de laiigues onentales qu'il 
oGQupe encore avec gloire. U faut rendre oette jus* 
tioe ^ yan der Palm bomme d'état que, par ses 
formes aimables, la modération de son caractè* 
re et les améliorations qu'il introduisit dans les 
uniyersités atnsi que dans rinstmction primaire, 

i4 * 
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il «ut acqirórir Pestime et Pamitië des hommes échti^ 
rés de toutes 1^ opinions, et que cette estime 
mliyerse^e lè siiiyit dans sa cairière renouvelée. 
Élbqueiit au suprème dëgré ^ yan der Palm fut 
oboisi depius 1799 dans toutes les grandes occa- 
sions, pour prononcer Ie panëgjrique et Pël<^e 
des ëVéilèmens duJooTé U fut orateur de Pordre 
de PUnion in^tuë par Louis Bonaparte , qui Pen 
dëcora et Ie nomma a la deuxièrae classe de PIo- 
stitut. Il écrivit ce superbe panégyrique de la 
rëirolution de i8i3 dont nous ayons déja fait Pé* 
loge. En iSsS il cëlébra a Harlem Pinyention de 
Pimprimerie par Laurent Koster, dans un magni*- 
fique discours anssi libëral de pensees que bien ëciït; 
et en 1828 il fut Porafeur de cette belle réunion 
generale d^élèves de Punivcrsité de Leyde ayant et 
j-usqu'en 1790, maintenaut tous vieillards ousurle 
retour de P4ge, servant encore la patrie ou lui 
ayant autrefois youé leurs talens et leurs forces, 
et paraissant abjurer dans cette solennitë , a laquelle 
Ie Roi assistait, toutes anciennes idees, toutes di- 
vergences d'opinion politiqüe , toutes riyalitës, sous 
Ie gouyernement d'un prince qui ayait su donner 
Ie rare exemple de Poubli.dess erreurs, ainsi que 
d'une nouyelle: union. Toni Jfi$ discours et les 
ëloges de yan der Palm ,» surtioiut les six serm<^s 
qufil doit .proüoncer annueUeinent comme; prëdi- 
cateur de Pacadémie, sont des chefs-d^oeuyre de 
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gr&ce, d'ënergie, de clarté et de taot. Il possède 
Ie rare ayantage, l'unique secret peut-ètre dés 
grands écrivains, et qui distingue Bilderdyk dans 
la poësie, celui de choisir toujours la yëritableex- 
pression, Ie vrai mot pour designer Ia chose; toüt 
comme il sait donner a ses discours un enèemble 
ét un fini que nul ne possède comme lui. Il a 
ëcrit une quantité d'opuscules: les principaux sont 
des diaseriations sur Ie lipre de Job y sur Féloquen'^ 
cey sur les regies de Vari^ etc,; mais sa traduction 
de la Bible est son principal ouyrage* Après Bil- 
derdyk et van der Palm, a moins que qnelque. gé- 
nie extraordinaire n'apparaissé sur Ia scène da monde, 
il ne reste plus qu'è glaner dans Ie champ de la 
littërature hoUandaise. 

Encore une fois nous derons en revenir au thëA- 
tre. M"® Wattier, dont Ie nom s'est déji trouvé 
sous notre plume, continuait k honorer et &rem- 
plir la scène hoUandaise de son immense talent. 
EUe naquit k Rotterdam en 1764* D^une taille 
majestueuse, d^une physionomie grecque, d'un regard 
penetrant, d'une voix sonore, et douée de ce tact in- 
dëfinissable pour Ie beau que la nature seule peut 
donner et que 1'ëtude ne saurait faire acquérir, 
jyjme W^attier fut la plus grande tragédienne de Fé- 
poque. Dans sa jeunesse elle jouait la comëdie et 
flurtout les róles de soubrettes dans une. egale per- 
fection. Élève du grand acteur Corver, elle débuta 
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i Pége d^ aeiÉe ans ilalis Ie r6le ^Ipkigénie en Aw^ 
lidey et dëyolopfNi toute la xnajestë dê son bean ta-^ 
knt aprds avoir tc^ Lariya «t M*"* SainyaL Talma 
était TAti d^dlniration tontes les f ois qu'il la yoy-* 
Idt ea scène ^ et lorsqu'en 1811 IfapoUon^ qui 
oependant ne derait pas encourager la langue hol-» 
landaise, eftt assisië k deux actesde Phèdr^^ il lui 
aecorda Ie soir mème une pension de deux mille 
francs aveo Ie titre de penèionnaire de rEmpareux** 
M"** Wattier ayait épousë M^. Ziesenia, ' architecte 
du roi Louis et nieml)re de 1'Institat* Elle quitta 
la scène en i8i5) après trente-ctnq ans de services 
et de gloire, et toucha jusqu^è sa mort^ qtu sur*- 
yint en 1828, des pensions da gouyernement ^ de 
la yille d'Amsterdam et du thëètre, s^kvatit en«^ 
semble k une somme desept mille francs ce qui don- 
ne une aisance honoraUe en H<dlande. Après sa 
retraite M** Wattier j toujours soufiiante^ pamt 
encorè quelquefois aur la scène qu^elle ayait illos^ 
tree et qui lui dut une grande quantité de pièces 
composécs^ imitëea ou traduites pour faire brilier 
ses taiensé M^* Wnttier possëdait A un dégrë emi- 
nent cette propriëté du genie ^ qui sait fairs dëtour^ 
ner et rëpandre un rayon de son ëclat sur les 
objets qui 1'enyironnent. Jamaij> la tmgédie n'e&t 
autant de succes k Amsterdam que de son tems; 
et, soit l'éiiiulation de son ex^mpk^ soit qua Ie 
xëflet de sa gbire Iit*paraitre let au tres acteurs sous 
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uu plas bean jour, soit qu'ej&ctiveuieut ils poS'^ 
dédaaseut des talens supériearS| nulie part la tra- 
gedie ne 96 jouait alors aussi bien qu'a Amster- 
dam. 

Bingley, beau-frère de M"* Wattier, acteur tra- 
gique d'uiie grande energie, Templi des bons princi- 
pes, ccmnaissant parfaitement la scène et ëlèvede 
G)rver comme elle, la soutenait par son merveil- 
leux talent. Il entrait un peu trop cependant dans 
Ie genre anglais et quitta définitivement en i8oa la 
scène d' Amsterdam, pour aller ëtablir un théAtrea 
La Haye et a Rotterdam, oü malheureusement Ie 
gout corrompu du siècle et une nëcessité urgente 
lui firent préfêrer les productions de Kotzebue et 
Ie romantisme du xnélodrame au oothurne de Mei- 
pomène. Le thë&tre d' Amsterdam, priyé de son 
talent, lerempla^a par Andries Snoek, alors dans Ia 
force de Tage, qui sut profiter et de Talma et de 
M"* Wattier. Ce grand acteur, qui décéda en 1839 
k Page de soixante-trois ans , unissait une yoix so- 
nore , beaucoup de dignité et de gr&ce k une taille 
bien prise. Par Ia justesse de son débit il demeu- 
ra jusqu^& sa mort, et mème après la retraite de 
j£mfi Wattier sans partage , Pidole du public d'Am- 
sterdam. On regretie que lescirconstances, qui dé- 
terminèrent en j8io le trésor de la ville k aban- 
donner les affaires du thë^tre, pour ne s'en occu- 
per de nouveau qu'en 1830, dnssent Fengager a 
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prendre part è sa direction; car il perdit alons, 
par les tracasseries et ks détails qni ensont insér- 
parables, uu tems prëoieux qu'il aurait plus uti- 
lement pu employer k se perfectionner dans l'ë- 
tude d'u^ art inëpuisable; et qu^il soit tombe par 
Ie dans Ia mème position et Ie mème tcnrt que Bin- 
gley k Rotterdam, celui d^encouraga: la corrup- 
tion du gout et de lui prèter même l'appui de ses 
talens. Cependant la défense de Melpomène, de 
Thalie et du classique , fut entreprise et soutenue 
avec Tigueur pendant quatre ans dans un joumal 
intitulé de Tooneelhijker {la lorgnette de apectacle)^ 
qui est demenrë dans la bibliothèque des amateurs: 
U arrèta Ie torrent du mélodrame et du roman- 
tisme, mais «ans pouyoir ramene les spectateurs 
k la yéritable apprëciation de Ia ti*agédie classique 
ou du haut comique* 

Les autres joumaux, car nous ne parlerons pas 
de ces pampUets injurieux qui spëculent sur Ie ri- 
dicule ou la mëchancetë , et qui , rëdigés sans ta- 
lent et dans Pabsence de toute convenance sociale, 
ont pullulë en HoUandej les autres joumaux ne 
s'occupaient guères du thé4tre; mais leur polëmi- 
que, aiguisëe par 1'esprit du tems et la trop gran- 
de libertë de la presse , n'en deyint que plus vio- 
lente. Les Letteroef enüigen y si bien commencëes 
en 1761 , se soutinrent assez bien, trouyèrent en- 
core des collaborateurs parmi les sayans et les bom- 
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Bies de lettres distinpiés , et eureiit la finesse de 
prendre toujoars la couleur du parti dominant , 
même en parlant de Jittérature. Il en rësulta que, 
dans la proyince et dans les campagnes, ce joumal 
se rëpandit de plus en plus et fut consulté comme 
une espèce d'oracle; mais oet oracle, entrainé par 
des sympathies et des haines politiques et littérai- 
res, derint quelquefois trompeur, cionfondit les 
hommes et les choses , et dëchira souyent , sous Ie 
Toile de Fanonyme, la réputation des geus les plus 
honnètes , qui ayaient Ie malheur de dëplaire 4 la 
rédaction ou de ne pas penser comme elle. Ce fut 
alors qu^on commen9a a publiera Amsferdam(i8o3) 
un autre joumal litteraire , ëgalement rëdigë par 
des sayans et des hommes de lettres marquans, sous 
Ie titre de Recensent ook der Recensenten {Le een-- 
eeur même des censeurs) , destinë a refuter ou è 
émousser les attaques trop yiolentes A^sXetteroefo' 
ningenj k presenter le reyers de la medaille sou- 
vent Ironquëe , en un mot , k lui seryir d^antido- 
te* Ce Journal eut un grand succes, se soutint 
ayec ayantage, et yint balancer Popinion des Let^ 
teroefeningen jusqnes k aujonrd'hui que le choc 
des sentimens et Fouhli des biensëances sont deye- 
nus encore plus communs. D'autres recueils se 
soutiennent ayec succes a cöté de ces deux pre-** 
miers. Cependant le bon sens national attaché gë- 
nëralement peu de prix en HoUande aux axiomes 
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des jonrnaiüc y dont ranonyme lait toujours loop- 
^imer xin aml panégyriste dans Téloge , et un en*- 
Bemi cachë ou rWal earienjc dans la trop grande 
iëvériië du Uame ou de la critique; et quoique 
Pon y rencontre quelqnefois des censures sapërieu* 
rement ëlaborëes et bien rëdigëes, nn ton tran-- 
chant et Ie trait de plame j dominent trop soa- 
Tent. En un znot , on n^ troure que rarement 
oes rerues dëtaillées , ces longues analyses , ces cri* 
tiques motivëes d'ourragea que Ton rencontre dans 
Ie Journal des sapons , dans la Repue Encyclopé-^ 
dique^ et dans quelques autres joumanx francais ^ 
anglals et allemands. 

Un ëtitmger qui entend parier d'nne république 
pense involontairement k celles de Pantiquité, aux 
assemblees politiques de la rëyolution ou aux dé- 
bats parlementaires du gouyernement constitution- 
nel, et s'ëtonne que les anciennes Proyinces-Unies, 
si rëpublicaines et si fort en avant du reste de PEur 
rope , ne puissent ofirir une galerie d'orateui*s pu* 
blies. Certes les Grotius , les De Witt , les Fagel 
et les Beyeming auront eu autant d'ëloquence que 
leurs contemporains chez d'autres peuplesj maisla 
forme de gouvernement des Provinces-Unies s'op- 
posait a la publication des discours , et jusqu'en 
iSiS, epoque oü Ie bienfait du gouvernement 
constitutionnel a commencë pour la Hollander les 
dëlibërations des États-Gënëraux et celles du corps 
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l^^yaiif Bous LooiA demeuraient secrètes on se te^ 
sraieat k huis dk)s. La ré^bUque éiait aristoora* 
tique : les families inr^sties du pouvoir n'aimaient 
pas trop que la génëralité prit goiut aux grande» 
jdaCes et yint leut disputer Ie tertaia ; tandis que 
idiaidun se confiait tellement k la sagesse , k la mode* 
ratioa des gouTernans et k leur respect pour ropi^* 
nion^ OU bien ëtait si fort occupé de sOs af» 
&ires persónnelles , de son Commerce y de sou in- 
dustrie OU de ses etudes, que Fon s'immis^ait rare» 
ment dans les afiaires de llÉtat. La mëdiocriié y 
plus commune que Ie talent et Ie genie, en Hol- 
lande 6omme ailleurs , s'arrangeait assez' bien du 
secret , et aujourd'hui même on trouve quelques 
hommes, heureus^nent peu communs, qui se scanda- 
lisent de la pnbUcité donnée mux affiiires et aux dé* 
tails de Fadministration* Cependant les assemblees 
nationales de 1796 k 1800 firent une diversion : 
oottiposëes en grakide partie d^homüaes ëminens por- 
tës par 1'ambition ou les érénemenB k la tribune 
politique , les premiers pas dans la carrière parle- 
mentaire f urent couronnés d^un plein succes , et sans 
ayoir la prëtention de feire ritaliser nos orateurs 
de cette époque avec les Mirabeau et quelques au tres 
membres des assemblees coiistituante et légisktire 
OU du tribünat de France , et encore moins de les 
placer k c6té des grands otateuts anglais (car Fëdu- 
calion, k crainte de blesser et la timide modestie 



du oaractère hoUandais s'y opposaient) on ëcoutait 
et on lit encore ayec admiration, dans Ie verbal de 
rassemblée nationale en Bollande, les discours de 
Simon Styl, de Schimmelpenninck ^ plus tard grand 
pensionnaire , de Valckenaer, depuis ambassadeur 
en Espagne , d'Ockerse , Ie Labruyère de la Hollan- 
de y et de quelques autres y mais surtout ceux de 
Kantelaar. 

Jacobus Kantelaar , 1'ami intime de Feith , dont 
les mémoires, les dissertations et les éloges méri* 
taient peut-ètre une mention particuliere , ayait 
éié pasteur protestant jusqu'en 1796, et préféra 
comme plusieurs de ses collègues Ie service du mon- 
de k celui de 1'église. Il se distingua dans 1'assem- 
blëe par 1'ëtendue de ses connaissances , la hauteur 
de ses vues , la modëration et la vraie libëralité de 
ses principes. Plus tard il fut membre de Pin- 
stitut* 

Deux ans après la rëvolution de i8i3 la publi- 
citë des débats parlementaires fut introduite dans 
Ie nouveau royaume des Pays-Bas ; et Ie professeur 
Kemper, Fun des plus zélës coopérateurs de cette 
rëvolution, s'y distingua par ses lumières , sa droi- 
ture et son ëloquence. Le comte de Hogendorp, 
ci-devant pensionnaire de la ville de Rotterdam et 
Pun des chefs de la restauration, y acquit par son 
rare talent la réputation d^être le premier de nos 
économistes politiques. M. de Hogeudorp, qui 
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yit enoore , s'est reüré de la dëputaition aüx Etats 
et des affaires , au grand détriment de la patrie^ efc 
par cette retraite volontaire eet homme intègre 
appartient déjéi k Ia postërité reconnaissahte, car 
plufiiears autres orateurs qui se distingüent en- 
oore dans Farèiie j mériteraient ëgalement d'ètre 
lumwiiéa. En gënëral, beaucoup.de dëputës d^une 
itire ëloquence , d'tine grande sagacitë connaissatit 
è fond les interets de leur pays et l'administration, 
siëgent & la seconde chambre des États-Gënëraux, 
doi;it les dëbats sont marquës au coin de la gra-^ 
vitë et de la politesse , et n^offrent presque ja- 
mais ces scènes tumultueoses que Fon dëplore ail- 
leurs. 

L'ëmulation, Ie désir de s'instruire , plus gënë- 
ralement répandu que jadis, et celui d'étre quel^ 
que chose ne f at-ce qu^Académicien , firent naitre 
pendant la dernière epoque, dans presque toutes 
les grandes villes , des sociëtës littëi^ires oü l'on se 
rëunit pour dëbiter ou entendi^e la leoture de poëmes^ 
de discours ou d'ëloges , et qui du moins ëtendent 
Ie cercle des connaissances et du bon go&t , puis*i 
que les meiUeurs poètes et les plus ëloquens prosa-^ 
ttors ne dëdaignent .pas d^y communiquer Ie fruit 
de lëurs reilles* Une des premières rëunions de ce 
genre est la Société des Beaux'^jirta et desSciénces , 
qui a des ramtfications k Amsterdam, la Haye, 
Leyde et Rotteiilam, et qui liaquit des débris de 
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de Feith ^ de Bildeidjk et de M*** da Lannoj. Les 
proTinces imëridiotittles ont des sociëtës du mème 
genre k Broxelles, k Gand^ k Bruges et aillenrs, 
fondëes per des Belges depuis F^rection du rojnune 
des Pays^^Bas ^ et oü , malgré Fopposhion ontrée de 
quelques-nus au retour de la laugue de leurs au* 
cètres, temt se fait en nëerlandais» Depuis Ia m^ 
zne époque les Rk^toriciens , dont quelques cham« 
bres existent encore^ s'y sont ëgalement reley^ et 
donnent de tems en tema des représentations théA- 
trales. 

Cependant , rétablissemeitt Ie plus efficace , qui 
fut créë dans Pinteryalle dont nous parlons par 
Louis Bonaparte, et qui , confii'më par notre mo* 
narque y compte déjk yingt^trois annëes d'existenoe^ 
e^est l'Institut Hoyal des Pays-Bas, intimement lié 
k la moufirchie comme corpora tion scientifiquc et 
littéraire de Pëtat, Poeil et Ie conseil du gDu^- 
vernement dans toutes les affaires de sa compé« 
tence et superbe rëcompenso de Përudition, du ge'nie 
OU du talent , d'auiant moins enyiëe qii'elle n'est 
presque jamais dëcernëe que par Popinion public 
que. Cet Institut, composë & Pinstar de celui de 
France ^ est diyisé en quatre classes, celle óe^ scieu» 
ces, de la littërature nationale, des belles* lettres 
et des beaux-arts. Les premières listes furent pré- 
sentëes au roi Lonis par Ie cëlèbre professeur yan 



Swinden et par MM*. Staart et De Bosch , et wa. m*^ 
sentiment uniyeriel eonsacra leurs cboix* Depuié 
lors 'lm plaoes devenues : yacantes sont rempliea aü 
flcmtin secret 9 et les nominations confirmëes par 
dëcret royaL Ancun honoraire n^est attacbë k la 
qualitë de membre de Flnstitut, et cenx qdi 1^ 
deyiennent ne sont pas tenus a la rësidence dans 
la capitale, quoiquerFtnstitut s'y réunissc toü- 
jonrs. Cette création a indubitablement stimu^i^ 
lé l'^ulation de la jeunesse savante et lel tree 
ainsi que des jeunes ai*tistesf elle porte }es pluA 
beaux fruits et assigne aux hommes distinguëi 
un xang et une espèce de prëpondërance que la 
rëpublique ne pouyait jamais leur offrir. LTn^^ 
tut est Ie complément dea soc£étës sayantes et lit<** 
téraires du royaume* 



• 1 



Nous voici arriy^Scau terme de eet esöai : it n^^n* 
trait dans nos intentións qt^e de faire connaitre' la 
littémtuxé néerlandaise' tant pour la poésie que pou# 
la pn>ee, ses phase», ses modifications , son carac-* 
tére» Les sayans holkndais qui ont ^crit en la^ 
tin OU en frangaia aont asses estimés du reste de 
l^Europe , pour qu'tl spit necessaire de prendre 
la dëfenae de leur honneur: leur gloire n'est paa 
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obaomrcie par les prëjugés. oómme c«Ue de&liitëra— 
teurs Bationaax ; et oertes, si '. depnia Agrkola et 
Erasmè jusqu'i nos jcours; nou» eussioos pif traver- 
aer oette belle galerie*^ notre cduifse aüraiti été plus 
longue ^ TUmi aurioto pencontré ces jloètes latins 
qüi £ont les dëliceis des hommes dé gout dé töus les 
payb, les Janus SecuHdus y lea Heinsius , lesReland, 
les Barman, les van Santen-, lés de. Bosch ^ les 
van Kooten , les Bosscha et l'élëg^nt yan L^inep no-' 
tre contemporain, poète aussi distinguië datis sa lan-» 
gue matemelle que dans celle des Rcnnains; Dans 
les oeurres , comme dans les ndtes sur lès classiques 
et sur les orientaux , des Jnnius , des Vossius , des 
lipsius, des 3chreVelius, des Hemsterhu js , des 
Valckenaer ^ des Weisseling , des Luzac , des Schuld 
tens, et dans les productions rëoentesdes Tan Heus^ 
de et des Hamaker, sans oublier les Ruhnkenius et 
les Wyttenbach d^origine ëtrangère que les uni- 
versités hollandaises ont pu s'attacher et qui sont 
deyenus Hollandais par vocation, nous eussions 
trouyéce mélange d'ërudition, 'dé gr&ce et d'assi- 
diiité sans affét6rie> qui fait Tadmiration de töus 
les savans. Les sciences, les mathématiques , Ie 
droit public, la jurisprudenee eussent place sous no* 
tre plume les noms des Mercator, des Yiglius, dés 
liConinus, des Grotius, des Orebbel, ihventeur dii 
thermomètre , des Stevin , des Meruia, des Ruysch, 
des Swammérdam ^ des Leeuwenhoek , ' des Chris- 
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tiaan Huygéns , des Hartsoecker, des Nieuwentjrt , 
des Boerhave , des Noodt , des Voorda y des Albinus^ 
de Petrus Camper, génie rare et ëtonnant , des 
Bynkershoek , des ^s Giavesande , de Brugmans y 
sauveur de tant de malheureux après la bataille de 
Waterloo , des van der Keessel, des Gras, des üyl- 
kens y du cëlèbre van Swinden y de yan Marum, du 
Juriisconsulte Meyer, du professeur Moll etd^une 
foule d^autres encore. Gertes, car une fausse exa- 
gération ne nous ëgare en aucune maniere, dans le^ 
annales du monde il n'existe point de peuple qui, 
dans Ie cours de deux ou trois siècles seulement y 
ait produit tant d^hommes éminens sur une popu- 
lation aussi restreinte que celle des Pays-Bas, en 
Hollande surtout. On Ie doit en partie aux instio- 
tutions libérales des Provinces Unies , alors fort en 
ayant de celles des autres peuples de PEurope qui gé- 
missaient presque tous sous Ie jong du despotisme ou 
de la superstition j mais on Ie doit également au 
bon sens inyestigateur et solide de la nation qui ne 
s'est jamais dementi jusqu'ii nos jours. 

La littérature, ingénieusement appelée la phy— 
sionomie d'un peuple, n'est pas demeurëe en ar- 
rière ; elle est graye et religieuse comme la nation, 
toujours simple et souyent sublime ou hardie, et 
se distingue surtout par un caractère original de 
méditation et de patriotisme* Les poètes et les 
littérateurs ne nous manquent donc pas ; 1'impul- 

i5 



326 

siou donnëe par Bilderdyk et van der Palm ne s'est 
point arrètée ; et , malgré toate notre rëpugnance 
k citer des Tivans devant uu tribunal contemporain 
presque tonjours incompetent^ oa a blesser la mo- 
destie de nos amis par des ëloges suspects , nous ne 
saurions résister i Fenvie de citer encore quel- 
ques-uns de ces ;ioms marquans , qui feront passer 
ayec gloire l'hëritage de nos ancétres k la postërité 
néerlandaise* Mais si Ie nombre des poètes et des 
Uttërateurs est grand et Ie choix difficile, qui ne 
pense ayec nous k Loots , poète hardi et patrioti* 
que y npurri k Pécole de Vondel ? Qui ne songe k 
Tollens ^ 1'un des plus grands auteurs de la Hollande 
dans la poësie descriptiye, la romance , et ce genre 
si douXy si gracieux, si moral, qui dépeint les 
événemens de la yie priyée, et dont la lyre harmo- 
nieuse 'egale au moins les accens de Poot et de De 
Decker? k Wiselius, sayant, écrivain politique et au- 
teur de quelques bonnes tragedies, qui resteront au ré- 
pertoire ? k H. U. Klyn , van Walré et Van Halmaal, 
poèles drama tiquesd*un grand mérite, et dont Ie pre- 
mierexcelle égalementdans la poésiedescriptive?èM™* 
Bilderdyk, qui partage les lauriers de son époux dans 
une poésie grave et mélodieuse (^}? k Spandaw, 
k Simons et a Westerman, poètes harmonieux et 
patriotiques? a Messchert, dont lepetit poemein- 

{*) Gettie femme interessante fient d^étre enleT^e^ par une mort 
prématnr^e, a son époaz, k la litt^rature et aiix beaux-arts. 
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titulé la cinqiumtaine est un b^oa littéraire? k 
Schenk, auteur d'ane sublime imitation des nuits 
dTToung? a van Hall, auteur de plusieurs pièces 
fugitives, également classique par ses productions 
en prose? k Thöne^ qui, par un premier essai 
dans la comëdie de moeurs, a fait conceyoir de 
hautes espérances? a Withuys, qui promet d'hé- 
riter du génie de Loots et de Helmers, et k quel* 
ques autres; mais surtout a Da Costa, dont 1'ame 
ardente , nourrie de la poésie d^Homère et des pro- 
phètes hébreux, s'est épanchée dans une poésie 
toute oriëntale et impétueuse; et a van Lennep, 
fils du célèbre professeur de ce nom, qui, dans 
des légendes d'un style brillant, d^une richesse d'in- 
vention et d'une facilité extraordinaires, a intro- 
duit en HoUande Ie genre de Sir Walter Scott (^)? 
Dans la prose, nous devons porter un tribut 
d'hommages k Jeronimo de Vries pour son élo- 
quente Histoire de la poésie néerlandaise ; k Ni- 
colas van Kampen pour sqs ouvrages historiques 
et didactiquesj a Scheltema pour ses élégantes in- 
cursions dans les moeurs du dix-septième siècle; 
a "Witsen Geysbeek pour son Dictionnaire biogra^ 
phique et anthohgique des poètes néerlandais; 

(*) Mr. de 's Gravenwecrt, auteur de plusieurs poëines dans Ie 
genre ^pique et d'une traduction en vers de TlUade et de TOdyssëe, 
aurait dd lui menie trouver plac& dans cette nomenclature. 

MOTS DE l'bDITBUR. 

i5 * 
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è M. de Clercq pour sa magnifique dissertation 
sur rinfluence qu'ont excrcée les littëratures ita- 
lienne^ espagnole, fran^alse et allemande sur la lan- 
gue et la littérature néerlandaise , depuis Ie quin- 
zième siècle jusqu'^ nos jours; au baron Collot d'Es- 
cury pour Ie monument qu'il ërige k sa patrie 
sous Ie titre de Gloire des Hollandaia dans les arts 
^imitation y la Uttéraiure et les sdences; et a M. M* 
Koning et de Jonghe , ce demier archiviste du roy- 
aume, pour Ie jour qu'ils ont rëpandu sur Phis— 
toire des Pays-Bas. De leur cotë , les orateurs sa- 
crés propagent l'éloquence des van der Palm, et 
la dëvotion publique place déja Des Amorie van der 
Hoeven k cotë de son maitre. Enfin , Ie mode cona- 
titutionnel de gouvernement et Péducation publi- 
que, organisëe bientót comme en Angleterre pour 
fórmer de bonne heure la jeunesse a la tribune po— 
litique , promettent a la patrie une gloire nouvelle* 
Les destinées d^une langue et d'une littérature 
dëpendent de la position du peuple qui les possède. 
État de second ordre , il n^est pas probable que ja- 
mais les Pays-Bas puissent introduire Pusage de 
leur langue dans les pays ëtrangers, comme il en 
est du frangais, de Panglais et de Pallemand , désor- 
mais langi^es universelles* L^ëpoque oü les Pix)- 
vinces-ünies auraient pu exiger des ëtrangers Ia 
connaissance de leur idiome est passëe: il en ré - 
suite que la langue néerlandaise ne deviendra ja- 
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mais un des grands moyens de communication en- 
Ixe les peuples, mais que, d^après les lois de la 
nature , elle demeurera bornée au royaume et ^ux 
littérateurs ëtrangers qui Tétudieront quelque jourv 
Cependant, possesseurs d'un idiome qui, comix&e 
nous espërons Tavoir prouvë dans notre pre- 
mier chapitre, n'est ni un dialecte corrompu de 
Tallemand, ni un patois de province différent de 
commune k commune, mais depuis six siècles une 
langue éorite, employee par les gouvememens suc* 
cessifs comme langue authentique et nationale , ayant 
son orthographe, sa grammaire et sa syntaxe, les 
Pays-Bas ne sont nullement obligës de recourir a 
une langue ëtrangèrequi, sauf dansles proyinces Wal- 
lonnes, n^est pas celle du peuple. D'ailleurs, ricbes 
d'une littérature nationale qui compte enyiron quatre 
siècles d'existence, les Néerlandais ont assez de trë- 
8ors indigènes pour au besoin s'en contenter. Sous 
Ie rapport de leur littérature, les Pays-Bas sont 
dans cette heureuse position intermediaire qui est 
au dessus de la médiocrité et yoisine de Faisance, 
mais qui n'est point encore ce luxe qui excite la 
jalousie; c'est un état de ricbesse entièrement 
indépendant; c'est la situation politique du roy- 
aume appliquée aux lettres. Mais c'est déja beaucoup 
que d^avoir cette aisance qui augmente encore jour- 
nellement; et, comparaison faite, Ie luxe littéraire 
des autres peuples modernes n'est pas si grand, 



que les Nëerlandais doivent dësirer Pëchange de leur 
bien-être contre cette abondance présumëe, Leur lit- 
tërature tient Ie milieu entre Ie classique francais 
et Ie romantisme anglais et allemand; elle entre 
beaucoup plus cependant dans les voies du classique 
que dans les routes yagues du romantisme, et quoi- 
que, depuis Hooft et Vondel jusqu'i nos jours, elle 
ait altemativement subi 1'influence italienne , grec- 
que, fran9aise et allemande, et qu'elle ait payë, 
comme toutes sessoeurs, sa part de tributaux mo- 
des et aux erreurs du tems, elle a su conseryer 
une physionomie nationale, grave et interessan- 
te, qui la rend digne d'ètre connue et admirée* 
Indubitablement les prëjugës cesseront k son ëgard^ 
Ie monde civilisë marche de plus en plus dans les 
routes du bon sens, et Phomme yraiment éclairë 
cessera enfin de refuser a notre pays ce que 1'on 
accorde sans examen k d^autres* Les peuples de 
la Belgique rëunis a ceux de la HoUande, sous 
Ie sceptre patemei d^un prince leur compatri- 
ote , reprendront, a Texception de deux ou ti'ois 
proyinces, la langue de leurs indëpendans ancè* 
tres, qui n'a"; ëtë rejetëe que par les hautes clas- 
ses seulement, mais qui est toujours demeurëe 
celle du peuple; et nous pensons que si Pon eüt 
laissë plus de libertë de choix dans Pemploi de 
cette langue nationale pour les actes publics; que 
Pon se fut bornë a faire enseigner par princi- 
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pes^ k la jeunesse^ cette langue et sa littërature 
sans inquiéter la génération vivante; que Pon eüt 
établi dans les grandes villes, comme Anvers, Bru- 
xelles et Gand, des journaux et des thëdtresj 
qu'enfin, 1'on eüt abandonné Tusage de la lan- 
gue nationale k sa bonté, on serait plus avan- 
ce qu'on ne 1'est maintenant que Pesprit d'op- 
position a fait rétrograder cette juste cause pour 
plusieurs années. Lorsqu'une fois les auteurs neer- 
landais seront davantage lus et compris en Belgi- 
que et dans l'étranger, leur zèle en sera d'au- 
tant plus stimulé, que leur renommée s'étendra 
plu§ au loin. Ce qu'il y a de certain, c^est que 
Ie caractère de la littërature nëerlandaise demeu- 
rera toujours solide, religieux, enclin k une douce 
et mélancolique philosophie, surtout éminemment 
patriotique et national. Dans la marche de la ci- 
vilisation elle conservera une des premières places, 
et la postérité littéraire, digne de ses ancêtres et 
de ses contemporains, saura maintenir intact eet 
héritage, et trouver des accens et des idees justes 
et convenables, pour transmettre aux générations 
futures les actes de dévouement, Ie patriotisme et 
la gloire de sea concitoyens et de ses princes. 

1829. 
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